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l'accueil favorable que le public et la presse 
ont fait au tome X<* du Recueil de Poésies 
l françaises, nous a déterminés à le faire 
suivre immédiatement d'un XI* volume. 
Cette tâche était d'ailleurs facile, en raison du 
nombre considérable de pièces en vers que chacun 
de nous avait recueillies de son côté, depuis de 
longues années. Les matériaux que nous avons en 
réserve suffiraient à fournir la matière de plusieurs 
volumes, et les limites dans lesquelles le premier 
éditeur de la Bibliothèijue elzevirienne avait conçu le 
plan de ce recueil seraient singulièrement dépassées. 
Quel qu'ait été notre désir d'imprimer toutes les 
petites pièces dont nous avons la copie, nous 
sommes contraints de circonscrire notre travail, et de 
fixer dès à présent les bornes dans lesquelles il im- 
porte de le renfermer. Inutile d'ajouter que nous 
ferons un choix aussi varié que possible ; nous nous 
efforcerons de ne publier que des pièces offrant un 
véritable intérêt littéraire ou historique. 
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vj Préface. 

M. Janoct avait fixé â dix le nombre des volâmes 
dont devait se composer le ReauU dt Poisks fran- 
fédses; nenf vohuDcs avaient déjà pam en 1865, et 
le dernier devait Ctre consacré anz tables et an ^os- 
saire. Nous avons déjà indiqué^, mais sans en pré- 
ciser l'étendne, Peztensîon que nous comptions donner 
an plan primitif. L'état actnel des sdences lingnis- 
tiqnes, les progrès notables qu'elles ont accomplis 
dans les dix dernières années, l'édat que Ini oitf 
donné les remarquables travaux des savants de la 
jenne école, nons créent Fobligation de fûre nne 
pins grande place an glossaire. 

Le travail préparatoire que nons avons fût, et qni 
est d^â fort avancé, permet de penser que la table 
systématiqne, les additions et corrections, b table 
alphabétique et le glossaire ne formeront pas moins 
de deux vofames. Notre intention est donc d'ajooter 
encore trois vobmes de texte â ceux que nous avons 
dqi publiés, et de réserver les deux dcârniers volumes 
pour ks glossaires et les tables. L'ouvrage comptera 
ainsi quinze volumes, et formera la ooDection la plus 
complète qui ait été publiée jusqu'ici de poésies déta- 
diées du xr" et du xvi* siède. 

Le XI* volume, que nous donnons aujourd'hui au 
pnUic, se compose presque entièrement de pièces qni 
n'ont jamais encore été réimprimées. Plusieurs 
d'entre eDes sont restées inconnues aux bibliographes, 
et n'ont même pas èiè dtces par M. Brunet : telles 
sont le Respoer aru sa résumes (p. loi), VEpisirc 
d'oMg Amam. kûkuidoml (p. 192), la CmiplamU des 

I. Voyez tome X, p. i. 
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qaatres EUmau (p. 217) et Ckkkfau (p. 293), dont 
le premier édîtenr do Recaeii avait soapcomié Tais- 
tenœ, sans qu'il eftt été donné à ancnn bibliographe 
de rencontrer cet opuscule prèdenx. 

M. de LigneroUes a bien fonln mettre â notre 
dispoôtion le prédenz recueil provenant de la vente 
Venant, qui se compose de deux pièces relatives à 
la délivrance des en£uits de FrançiNS I' et â la 
venue d'Eléonore d'Autridie en France^ Nous n'a- 
vons pas hésité â réimprimer VEpistre^ bien qu'elle 
fût en prose, parce qu'eUe constitue un document 
historique important, qui vient confirmer une relation 
déjà publiée par Cimber et Danjon, et compléter le 
récit fort succinct de Martin du Bellay. 

Les trois pièces sur les guerres de Religion et b 
Ligne, que nous donnons d'après des exemplaires 
probablement uniques de la Bibliothèque Nationale, 
n'avaient pas encore été reproduites ; nous croyons 
qu'elles ne seront pas sans intérêt pour ceux qui 
s'occupent de cette époque profondément troublée, et 
jusqu'à présent peu édairde par la publication de 
documents contemporains. 

Enfin un hasard heureux a fut tomber entre nos 
mains une satire en vers sur la mort d'Henri III,que 
la verve et l'élégance du style permettent d'attribuer 
â l'un des auteurs de la Saijrc Méaippà. 

On nous reprochera peut-être d'avoir fût une 
place trop grande à la poésie amoureuse, qui est 
représentée par le Messager éT amours et VEpstn iTmg 
amant hakoadomU. Il nous a paru nécessaire de 
donner quelques échantillons d'un genre qui a joui 
de la plus grande Caiveor, à une époque où les petites 
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poésies d'Alain Chaitîer avaient snbstitné â la poésie 
allégorique le genre amooreox, dont on a tant abusé 
depuis. Nous espérons que nos lecteurs nous par- 
donneront d'avoir réimprimé VEpistre da han frire, 
fatrasie insigniiante, mais qui est le dernier écho des 
cours d'amour expirantes. 

Au point de vue de lliistoire des mœurs de nos 
ancêtres, nous donnons trois petites poésies sur les 
Buveurs et les Tavernes, qui, jointes aux antres 
pièces, d^ publiées dans ce lùcadl sur le même 
sujet, et aux commentaires, dont nous les avons fait 
précéder, forment un ensemble assez piquant, et un 
nouveau chapitre de l'histoire des cabarets. 

Le théâtre a été jusqu'à présent exdu de ce 
Ikcndl^ ou du moins M. Jannet avait le prc^ de n'y 
insérer aucune pièce dont le caractère dramatique 
frappât â première vue; mais ou n'a pas craint de 
r^roduire les sermons joyeux, les monologncs, cer- 
tains débats qui, bien que très-probablement rédtés 
sur les tréteaux, n'étaient pas cependant des œuvres 
théâtrales dans le sens actnel du mot. Nous aTons 
donné dans ce Tolume le Monohgae d'an Clerc de 
Tanmc^ le Moaologat sur les Dames et les Fâetz de 
Nemo qui rentrent dans la série des semions joyeux. 
Nous y avons même ùit entrer les Menus PropoSy qui 
sont une véritable sottie â trois personnages, mais 
Pintérêt de cette dernière composition consistant 
beaucoup pfaitôt dans les nombreux prov e rbes qu'elle 
renferme que dans son caractère dramatique, nous 
avons pensé qu'efle pouvait sans inconvénient figurer 
dans notre Rccaâi. 




Le Messaigier (^Amours. 



Le Messager (T Amours appartient â la série des 
pièces composées à i'iniitatioD des petits poèmes 
d'Alain Chartier. Ces débats entre amoureux, dont 
le thème est toujours â peu près semblable, sont les 
derniers échos des fiameuses cours d'amour qui eurent 
tant de succès au moyen-âge ; ils n'ont guère survécu 
aux premières années du XVI« siècle. Celui-ci a été 
écrit en 1489, ainsi que nous l'apprend l'auteur à la 
dernière strophe de son poème, et l'acrostiche final 
nous donne le nom de Pilvelin. — Faut-il voir dans 
Pilvelin le véritable nom du poète ? Est-ce au con- 
traire un anagramme sous lequel se cache une ùcteur» 
plus célèbre? On ne saurait le décider. Pilvelin 
est inconnu à La Croix du Maine, à Du Verdîer, et 
â tous les autres bibliographes. Sans hasarder aucune 
supposition, nous nous bornerons à signaler une 
certaine analogie entre le Messager (T Amours et les 
deux petits poèmes de Bertrand des Marins de 
Masan aue nous avons réimprimés dans ce RuuâL 
La stropne : « Par amours se font festes, dances...» 
ressemble bien, sous le rapport des idées et du tour, 
à celle du Ros'wr des Dames : c Par doulx regard 

h P. F. Xi I 



2 Le Messaigier 

oo sojTt amoim... ' ». Le roodcao : • Les bîeas 
qui sont en tous, ma Dame » est reprodoit mot 

rr mot dans le Prods da Dax Amâas; enfin 
forme bizarre des rimes encfaaiaées, et des 
rimes à donUe qnene, dont les rqg;les nons ont été 
oonserrées par Henry de Croy, dans son Art dt 
Rhàorique^ se retionre également dans le Messager 
et dans les deux pièces de Des Marins de Ifasan. 
Est-ce une simple coïncidence? Le lectenr en 
jugera. 

Void la description des diverses éditions de cette 
pièce qni nons sont connues : 

A. Le Messaigier damonrs. S. /. n. i. [wrs 1490]. 
In-4 goth. de 16 ff. de 27 lignes à la page plane, 
sign. û-b. 

An titre, nn bob représeirtant nn jenne hoonne et 
nne femme ddboot dans nn iardin, près des mnrs 
d'nn châtean. La femme porte nne robe drapée et 
on Toile; l'homme est vétn d'une longue robe 
ouverte sur le devant et laissant voir une grande 
botte; sur ses longs cheveux flottants repose nn 
petit chaperon; nne chaîne est passée antoor de son 
cou. 

Le même bois est répété an verso du titre et an 
verso du dernier f . 

Bibl. naL, Y. 6143, Rés. 

B. Le Messagier damonrs. S. /. n. i. [Paris?, 
vas 1500]. In-4 goth. de 14 if. de 32 lignes â la 
page, sign. ji par 8, ^ par 6. 

An titre, une figure en bois â mi-page, qui repré- 
sente un personnage assis sur on banc près a onedame. 
Ce personnageest nn ; il est poorvu de grandes ailes 
et tient à la main une longue flèche ; i! porte sur la 
tète nne couronne de verdure; des rameaux d'olivier, 

I. Voy. t. V, p. 188. 
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qni s'enlacent autour de son corps, cachent sa 
nudité. La dame porte une coiffe relevée de chaque 
côté, un corsage serré, dont les manches se ter- 
minent par des manchettes, et une lon^e jupe. Au- 
près de ces deux personnages se tiennent deux 
amoureux : une jeune fille, dont le costume indiaue 
une simple bourgeoise, et un jeune homme vetn 
comme les écoliers ou les pages. 

La même figure est répétée au verso du titre. 

Le texte commence au recto du 2" f.^ en tète 
duquel se trouve un titre de départ ainsi conçu : 
Le petit mtssagur damoars. Il se termine au recto 
du 13® f. (recto qui contient 13 lignes). Ces 
13 lignes ne sont suivies d'aucune indication, pas 
même du mot Fims, 

Le verso du m« f. est blanc, ainsi que le 14* f. 

Un détail bibliographique qui aidera encore à 
reconnaître cette édition, c'est que les ff. aiij et buj 
sont signés par erreur aii et bii. 

Bibliothèque de M. le baron de la Roche la 
Carelle (exemplaire provenant de la vente Solar, 
no 1077 du Catalogue). 

L'exemplaire, porté au Catalogue de M. Crozet, 
en 1841, et décrit comme n'avant que 13 ff. de 
32 lignes à la page, était sans doute un exemplaire 
de cette même édition, auquel manquait le f. blanc 
de la fin. 

C. Le Messagier damours. S. /. n. d. (?). In-4 
goth. de 16 ff. de 25 lignes à la page, sign. a-b. 

Le titre et le f. correspondant {a viij) manquent 
à l'exemplaire de cette édition que nous avons vu à 
la Bibliothèque nationale (Y. 61 $6 B (4), Rés.) ; 
il est probable que le titre contenait un bois ou une 
marque de libraire. 

Cette édition, imprimée en gros caractères^ repro- 
duit le texte de l'édition B ; elle en reproduit même 
les fautes. 
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D. Le Messagier damoors. 5. /. m. d. I11-4 gcCb. 
de 16 ff.y dont k dernier est blanc 

Catalogïse Cigongne, n* 691. 
Cette àition ne doit pas être confondue avec la 
précédente, laquelle ne se termine pas par nn f. blanc 

E. Le Messagier damonrs. Imprime noandUmeni û. 
Paris [nrs 1530]. Pet. in-S goth. de 16 ff. 

Un exemplaire de cette édition, ayant appaitenn 
snccessÎYement i Gnron de Sardière, â La Vallière, 
â Hibbeft et à R. Heber, a figuré i fa Tcnte Bninet 
(n* 285 dn Catalogue)» 

F. En ensoi // nant le îugement // Damonrs, // 
icf commence // Le Messagier Damonrs. fj ^ On ti 
mi û Paris, Aa mont //s^nna HjUnre, A Ibastd 
Dalbret, // Par Anthojac Bonne mère, jj 5. d, [wers 
1(3 si- Id-i6 de 20 ff. non cfaiff. de 2^ lignes â la 
page pleine, sign. tf-c, impr. en lettres rondes. 

Cette édition, qui reproduit le texte de l'édition 
A, est la seconde partie d'un Tolnme qui commence 
par la pièce suivante : 

Le Jugement Damoor, auquel est lacomptée 
Ihrstoire de Ysabel, fille du roj Descosse, trislatée 
de langaîge espai^ol [de Jean de Flores] en langue 
françoTse. A Paris^ Peur AnUmne Bonne mère, etc. 
In- 16 (le 72 ff. non chiC, impr. en lettres rondes. 

La Bibliothèque nationale (Y. 4(08, Rés.) ne 
possède que la seconde partie de ce volume, dont 
on trouvera une description complète an Oanael 
da Ubrmrcy t. II, col. 1 ;o2. Un exemplaire des deux 
parties, avec la date de IS33« figure an catalogue 
Bearzi (n" 2828). 



L£ Messagier damonrs a été partiellement repro- 
duit dans h Conscrratear du mois de septembre lyS?, 
pp. 3-15. Cette reproduction, faite sur l'édition C, 
n est accompagnée d'aucune note. L'éditeur n'a pas 
même relevé racrostiche final. 
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Le Messaigier £ Amours. 
L'Acteur '. 

rstant seullet, chantant au coing d'ung bois, 
[En cheminant et faisant plusieurs tours, 
fVeys Cupide tenant son arc Turquoys a 
;Avec Vénus, la Déesse d'Amours, 
Honnestement parez ^ de grans atours. 
Pleins * de perles et de pierres vermeilles ; 
L'un de drap d'or et l'autre de velours 
Estoient vestus, reluîsans à merveilles. 

Et en marchant comme' ung aventureux^ 
Qui va jouer cherchant son avantaige, 
Je m'aprochay, et, quant je fus près de eulx. 
Les saluay en mon rude langaige. 
Mais Cupido me feist ung peu d'oultraige, 
Car de son arc, comme j'aprochoye près, 
Il me perça ^ tout oultre le couraige^. 
En me tirant deux ou troys de ses traîctz. 



1. An lieu de ce mot L'Acteur les éditions b et c con- 
tiennent un titre de départ ainsi conçu : Le petit Messagier 
d'Amours , 

2. Nicot dte le mot Arc Turquois^ après le mot Tur- 
quin c espèce de couleur esdatant entre bleu et azur t, 
et comme il n'en donne pas Texplication, on pourrait 
croire qu'il s'agit d'un a arc azuré », mais Cotgrave 
indique le véritable sens de cette expression, v* Arc et v* 
Turquois ; il la traduit par a A Turkish long-bow » ; c'est 
donc une arme orientale que le poète donne à Cupidon. 

}. A : paria, — 4. a : Plain. — j. b et c écrivent 
constamment : corn» — 6. b : percea. — 7. Au sens de cœur. 
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Qoant je seoty le trait qui point et mord 
Dn Dieu d'AnionrSy qui coeors de amans assanlt. 
Je dys à moy : c Qn'cst ceqr? Je suis mort ! • 
Par tout mon oxps je tastay bas et haalt; 
Je ne feis rien, mais mon cucnr fdt si clianlty 
Qui par avant estoit pins froit que ^ce, ^ 

Que fnz contrainct, après ce gnmt assanlt. 
Dire deoz motz affin d'estre en sa grâce. 

Je sahiay le hanltain Dien d'Amoors, 
0& nobles cueors sont toujours bien venus. 
Après ces motz, sans ùire nulz séjours. 
Je fnz assis entre lui et Vénus. 
Nous parlasmes de manis propos menus 
Honnestement, comme estoit de raison. 
Mienlx festoyez ne mieulz entretenus 
Ne furent jamais Troylns * ne Jason. 

Alors me print par la main doulccment 
Dame Vénus, la Déesse hanhaine, - 
En devisant d'amours honnestemeot. 
Sans raconter nulle chose villaîoe ; 
Nostre devis fut chose soaveiaine; 
Nous parlasmes des ùiz de P^asns, 
Et de l'amour de Paris et de Hélaine, 
Et de celle de Eco et Narcisns ; 

Puys ées nopces Pelléns et Thétîs, 
Oh la feste fut si très somptueuse 
Qu'on y pria les Dieux grans et petis 
Et Déesses à l'assemblée jonyeuse 
Pour comparoir ; mais Discorde envieuse 

I. Fib de Priam et dlléaibe. 
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Qui point n'estoit priée, lorde^ et salle, 
Feist l'assemblée en la fin doloureuse 
D'une pomme qu'elle gecta en salle. 

La pomme d'or, que gecta par cauteUe , 
Discorde, ainsi que tous plaisirs, abat 
Pour la donner à celle qui pins belle 
Seroit tenue, affin que aucun débat 
Sordist > entre eulx, dont Jupiter, tout plat, 
Dist que du cas d'en jugier n'avoit cure, 
Et que à Paris les Déesses menast, 
Pour en jugier, le noble Dieu Mercure. 

Il 3 les mena, et, quant furent Tenus 
Devers Paris, ilz contèrent leur cas 
L'une après l'autre, et, nonobstant, Vénus 
Eut la pomme, car^ Juno ne l'eut pas; 
Aussi n'eut point la déesse Palas ; 
Pour* promesses que à Paris peussent^ faire 
Touchant force, richesses, ne solas ^ ; 
A la plus belle il voulut satisfaire ^. 

Et quant Vénus eut la pomme par don. 
Que luy en feist ' Paris, sans longs séjours, 
Elle donna à Paris ^^ pour guerdon " 

1. B c : lourde, — Cotgrave donne encore loriaalt, 
lorderiej à côté de loardault et lourdtrie, 

2. Le poète dit sordist, au lieu de sourdut, de même 
qu'il préfère lorde à lourde et solas à soûlas, 

^, B : Ilz, — 4. B c : £t. — 5. B c : Par, — 6, b c: 
sceussent. — 7. b c : soûlas. Ce mot^ qui correspond au 
latin solatium, « consolation, plaisir, réjouissance », s'est 
conservé dans la langue poétique anglaise : solace. — 
8. A : satifaire, — 9. b c : fait. — 10. b : par. — 11. 
Récompense. 
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PhBans moult beanx ^ oommandeineiis d'amours, 
c Dca ', Copido, dis-je, en deoz motz lonrs, 
> Oft ponrrai-je coppier' ceste chose? » 

— c Regarde Ovide, il te fera secours 

» En l'anzicsme de son MamorpbauK » 

c — Trop bien cela; mais ne est-il' point notoire 
• Qu'il ait esté des gens ancnnement 
1 Soit en cronicqne, en rommant * on ^ h jstoire 
» Qni se soient aimez parfaictement, 
1 Sans fiction, coogneu l'empeschement 

9 De Fortune, d'Envie et de Discorde? > 

— c Tn trouveras i Paris seurement 

9 Deux vraiz amans : de cela te morde. » 

— c Ha I Cupido *, vous me fîaictes joyeulz ; 
» Je TOUS prometz qne j'aj lait maint passaige, 
1 Tant seuUeaent pour vcoir deux amoureux 
9 Qui se aimassent de noble et franc couraige. 
9 Puis qu'à Paris trouYeraj personnaige 
» Si très UjjqA, congé je tous requiers ; 
9 Laisserions veulx auprès de ce bocaige*; 
» Je Tudl cerchier ce que de long temps quiers. 

1 Depuys le temps que je fnz né sur terre, 
9 Je ne cessay que mou entendement 
» Ne s'endinast i cercher et enquerre 

I. nci De pbiswtn beaax, — 2. Dea, on da. Noos 
tt'aroDs coosenré cette inteiîectioo qne âm b locntîoo 
Otti-da. 

3. A : 0& pourri^ coppier. — 4. a i En U jî de soa 
Mathûmorphose. — 5. b c : mab U n'est point. — 6. a : 
roaauutt. — 7. b c : on en, — 8. b : Capidou, — 9. 
B c : bosqaa^e. 
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f Pour veoir amours régner parfaitement, 

» Sans fiction ne faulte aucunement, 

» En deux amans d'une amour bonne et grande ; 

» Mais je n'ay peu trouver certainement 

9 Parfaicte amour, comme je la demande. > 

Dame Venus si me dist de rechief : 
c Puis que tu veulx estre mon serviteur, 
» Je te aideray, par quoy viendras ^ à chief 
» De tout ton fait. Sans doubte, soies seur 
» Que Cupido sera médiateur 
» De l'entreprise à laquelle labeure. » 
Je prins congé de la dame de honeur, 
En cognoissant ma besoigne estre seure. 

Comme au printemps après la fin d'iver, 
De sens rassis, sans estre variable, 
Droit à Paris je m'en vins arriver. 
Et me logeay ^ cheux ung homme notable, 
Et en prenant mes despens à sa table. 
Mon hoste dit : c A propos de amoureux, 

> J'en congnois deux qui d'un amour estable 

» S'entraiment tant qu'en amours sont eureux. 9 

Après disner, ne feis semblant de rien, 
Veins à mon hoste ^ en lui disant : < Beau Sire^, 

> Je vous prie qu'advisez le moyen 

» De me trouver service pour escripre 

» Avec les gens que vous ay ouy dire 

> Huy, en disnant à vostre table, maistre ; 
f Tout mon vouloir en ce lieu se retire, 

» Car aultre part pour servir ne veul estre. > 

I. A : veudras. — 2. a : Et me bgaysus, 
j. B c : Mais vins à luy, -^ 4. a : beasire. 
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n BeRspoMl : c Jtaof qatCÊ ctwpmmt 

> N'y a nom qu ait pi» fThabitade 

> Qae mofi pontatft volmien â 

> Efl parlcnjy sas fMÛt iTiagradlBde. 
» Je ^OBs pfCMrtz (f j boiter td 
» Qoe y * dcBoorrez ; fa tiomnaj 
» Sofcz loyal cn^ telle senrîtBde; 

> Cest BBg hostd oà y«xis anrez da bica. » 



Pv BOB hoste fis ■eaé â Fostd 
De b dane doat Taioie prié ; 
Oocipes logîs par aa lof ne râs tel, 
PIbs hanlt, pliis béas, ne aicnlx edîflié : 
Uug droit pfldaB, ng fien glofiflEé, 
Assez propre ipuat scrotf posr ng voy. 
M OB hoste, ea qû u >b s|obis Bi'cstof e fié. 
Je ïaj reqius ({se bieB pariast poBT BOjr. 

n respondït : c Ne tous dcoacz' soBqr 

> De fostre cas ; je sçaj ce qs'E Émit dire. » 

n sahu Bi daae par tel cy ^ : [She! > 

c DieogardyDaBie! 1 — t ELDîesnNis ganl,BcaB 
— c Véqr BBg derc, qui scet tics bicB escrire, 

> Qbî a kngteaips (f AÎnoors snirr^b cooit. > 
Eb ne Topat cQe se priât â rire 

El me rebut, poar k ^obs faire asrt. 

Je rendj' graoe i Poste i|Be fif dit. 



n ne laissa i FostcS et partiL 
Vâa coaneat je fu ca« b 



I. A : Qc^ELéamomaa. — > 2. b : i'cl — > ). a : 
— ^B Cl If. — ). Bc: Ta leafiL — > 6. b c 



D^AMOURS. II 

Par son moîen, pour avoir achoison * 
De Teoir deux gens en amour ^ tant confeîz ; 
Jamais Jason, qui conquist la toison, 
Ne employa mieulz ses pas comme je feis. 

Ma chambre fut sur la porte devant 
Bien tendue de sarge' de pers brun^; 
Il n'y eust sçeu entrer homme vivant, 
Sans estre veu de moy, il est commun. 
En cest hostel, fuz aimé de chascun ; 
Je y demeuré ' environ par l'espace 
De quinze mois, si bien qu'il n'y eust ung 
Seul serviteur dont je ne fusse en grâce. 

Pour achever mon entreprinse en somme 
Touchant Amours et faire l'escripture. 
Je vis léans^ entrer ung si bel homme 
Que tous aultres passoit oultre mesure ; 
Pareillement je cuyde que Nature 
Ne feist jamais pour dieu ne pour déesse 
Ung corps qui fiist de plus belle figure 
Comme celuy que portoit ma maistresse. 

m 

En son maintien, elle estoit fort honoeste, 
Saige et prudente 7, en ses faiz autentique, 

I. Occasion. — 2. a : amor. 

3. L'ancienne forme sargt pow serge se conserva jus- 
qu'au milieu du xvii* siècle. Voy. Vaugelas, Remarques 
sur la Langue Françoise, ànc des Notes de Messieurs 
Patru et T, Corneille (Paris, 1758, } vol. in-12), t. II, 
p. 167 sq. — La serge, tissa de laine on de soie , était 
employée comme tenture dans les appartements él^nts. 
Voy. t. II, p. 14 de ce Recueil. 

4. D'un bien tirant sur le brus. 

5. B c : demouray. — 6. Là-dedans. ~ 7. b c : Saige, 
prudent. 
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Gorgiase^y mignongne, propre et ^ nette 
Comme celle quî à tout bien se aplique ; 
Ung beau corps gent, aussi droit que une picque, 
Blanche poitrine, et petite mamelle ; 
De son visaige^ une chose angélique : 
Dedens Paris n'y en a point de telle. 

Ung jour je veis cest homme avecq ma dame, 
En une chambre entre eulx deux à requoy^, 
Parlans d'amours, cuidant^ n'estre veuz^ de ame. 
Au banc assiz, tournez le dos vers moy ; 
J'entray dedens tout doulx sans faire effroy 
Et me cachay derrière une custode ^ ; 
Ce que j'ouys je Tescrips par ma foy. 
Touz leurs devis furent ^ en ceste mode : 

L'Omme. 

c Ma seulle amye et mon espoir, 
f D'un petit serf serez servie ; 
» Pour observer vostre vouloir 
f Je' serviray toute ma vie. 
» En servant avez desservie '® 

• Le service d'un bon servant ; 

f De vous servir m'est prins envie, 

• Pour vostre honneur estre observant. • 

La Femme. 
ff Mon doulx amy, je congnois bien 

1. Elégante, richement parée. 

2. Et manque dans b et dans c. 

3. B c : Dif visaige. — 4. Tranquillement, en paix, en 
repos. — j. B c : cuidans. — 6. a : veu. 

7. Rideau de fenêtre, portière. — 8. b c : Tout leur 
devis fut dit, — 9. b c : Vous serviray. — 10. Mérité. 
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» Que servez Amours en honneur 

f Et que jamais ne feistes rien 

» Dont peult sortir nul deshonneur ; 

» Mais avez mis vostre labeur 

» En vertuz, dont tel bruit ^ redonde 

f Qu'on dit que plus honneste cueur 

» Dieu ne créa jamais au monde. • 

L'Omme. 

€ Se j'ay cueur honneste et parfait, 
9 Ce sont des biens d'Amours, m'amye ; 
» Ce n'est pas de mon propre fait, 
f C'est tout par vous, n'en doubtez mie, 
f Car sans vous heure ne demie 
» N'est mon cueur que à vous il ne pense 
» Ou autrement tousjours frémie 
» Quant il pert de vous la présence. » 

La Femme. 

c Puisque vous dictes en ce point 
9 Que vostre cueur ainsi se met, 
j Qu'il est avec le mien conjoint, 
f C'est tout par Amours qui permet 
9 Que vostre vouloir se submet 
9 A le Servir en plusieurs tours ; 
9 Pensez que ung grant plaisir ce me est 
9 De veoir si bien servir Amours. 9 

L'Omme. 

c Par amours se font festes, dances, 
9 Par amours choses à plaisir, 

I. B c : bien. 
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f Par amours, joustes, rompre lances^ 

• Par amours on a son désir, 

» Par amours on se peut saisir, 

f Par amours font chapeaulz * de roses, 

> Par amours nul n'a desplaisir, 

• Par amours on fait mille choses. » 

La Femme. 

c Par amours se assemblent tous cueurs, 

• Par amours on a ses plaisances, 

» Par amours sont grans ^ serviteurs, 
» Par amours se font aiiances ; 

> Par amours pluseurs espérances 

» Ont de tousjours vivre en liesse ^ 

• Et d'anichiller les puissances 

» D'Envie, dont amoureux blesse, b 

L'Omme. 

c Amour on ne peult trop louer, 

• C'est une vertu trop haultaine ; 

» D'amour Dieu nous volut douer ^, 
» Pour racheter nature humaii^s ; 
» Geste chose est toute certaine ; 

> De amour procède charité : 
» II a la pensée villaine 

» Qui blasme amour en vérité. > 

La Femme. 

c Puis qu'en amours a tant de biens 

• Que nulle vertu n'en atouche, 

1. Couronnes, guirlandes. Voy. t. X, p. 211, note 7. 

2. A : grans sont, ^ ^. b c : On a de vivre en grant 
liesse. — 4. a b c : donner. 
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> Cupîdo deust en ses liens 

9 Tenir Dangier et Malle-Bouche, 
. » El Envye de tout mal souche^, 
» Qui 2 nous livrent si fort[e] guerre ; 
» Marrye suys qu'on ne les touche 
9 Et qu'on ne les abbat à terre. » 

L'Omme. 

« O Vénus, dame principalle 
» D'Amours et déesse haultaine, 

> Tu as puissance généralle 

• Sur Malle-Bouche tant villaine, 
» Qui nous cuide de tondemaine^ 
» Par Faulx Rapport faire emmener ; 
f Puis qu'elle nous fait tant de paine 
» Pourquoy la seuffres tu régner? » 

La Femme. 

c Mon amy, vous debvez savoir 
» Qu'il fault que chascun ait son cours ; 
» Se les biens qu'on vouldroit avoir 
» En amours on avoit tousjours, 
» On ne tiendroit compte d'Amours, 
f La raison est assez certaine 
9 Qu'après qu'on a fait plusieurs tours 
» On tient chier ce que on gaigne à peine '*. » 

L'Omme. 
f Vénus, sumptueuse princesse, 

> Cesse les motz de Malle-Bouche, 

3 Bouche son bec par grande opresse ; 

I. Cause de tout mal. — 2. a : Qu'ilz. — j. b c ; 
dommaine, — 4. Avec peine. 
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> Presse-le* par quelque escarmouche ; 

> Mouche luj le nés ^ de ta touche ; 
» Touche son coq>s d'un dart mortel 

9 Tel qu'i luy fault pour mestre en couche ; 

> Coudie le hors de ton hostd ^. > 

La Femme. 

c Male-Bouche on doit bien manldire^, 

> Dire le puis certainement ; 

> Menteur' ne cesse de mesdire, 

> Ire aussi tout * pareillement : 

• Elle ment si très aprement 
1 Menterie où elle se aplique, 

> Que plaisir abat plainement ; 

9 Menteurs font ung mal qui duplique. > 

L'Omme. 

ff Maulvaise langue comme espine 

> Tousjours point sur moy et sur vous ; 
» Par quoy esse qu'elle s'endine 

• A dire tant de manlz de nous? 

I. A : Uy. — 2. A : ndz. — j. Ccitc strophe et la 
strophe s uivan l e sont coites en rimes cochaSiiées (voyez 
L*Art it Rliithoricque pour rimer en plasiean sortes dt 
rima, t. III, p. I20 de ce Recueil^ Henry de Croy, dans 
son Art a Science de Rhétorique pour faire Rimes et Bal- 
lades, qnli ne Uat pas confondre avec la pièce dtée plos 
haut et qm a été ramprimé dans les Poésies du XV* et 
XVr siecks édîtécis par Silvestre (Paris, Crapdet, i8)2, 
m-%) défimt ûnsi cette forme singolicre : c taille de rime 
qui se nomme queae annule pour ce que U fin du mettre 
est pareille en voix an conunenccment de l'antre et est 
diverse en significatk», et se peut ceste taille causer en 
balades, vers hoitains et rondeanlx de chanson. » 

4. B c : Male-Bouche doit^-on» — 5. a : Mentir» <— 6. 
Tout est onùs dans b. 
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> Elle cuide que par courrous 

» Ou rapport nous face * aulcun mal ; 
» On la deveroit pour tels coups ^ 
» Fort fricasser^ en réagal*. » 

La Femme. 
c Notez qu'il fault considérer 
» Que son fait contre Amours repune*; 
» C'est pour nous faire séparer 
• Par sa seur maudite Rancune, 
» Qui fait que la roue Fortune ' 

» Nous baille souvent de ses ® tours ; 

> Ne leur donnons puissance aucune 
» De pouvoir séparer Amours. » 

L'Omme. 
« A ce me veulx délibérer 
f Contre Male-Bouche et Envyc, 
» Qu'ilz n'ont garde de séparer 

> L'amour de nous deux sur ma vie; 
» Ayons la pencée ravie 

» En amours dehors et dedans ; 
» Nous ferons toute nostre vie 

> En nostre entier maugré^ leurs dens. > 

La Femme. 
c A ce, mon amy, je me acorde, 

I. A c : faire, «— 2. b : On la debroit tuer de coups. — 
3. b: Et la fricasser. 

4. Réasaly ou riagas est le synon^rme de l'aconit. Villon 
dit de même dans la ballade qui suit la strophe cxxxi du 
Grand Testament (éd. Jannet, 1867, p. 76) : 

En réagal, en arsenic rocher.... 
Soient frittes ces langues envieuses ! 

5, Combat, lat. répugnât — 6. a : ces. — 7. b : malgré. 

P. F. XI 2 
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9 Car ce sont très bonnes raisons 

9 D'estre toosjours sains * de la corde 

• Vraye Amour en toutes > saisons. 

• Malle-Bouche, ne ses poisons, 

» Il ne lions fanlt doubter en rien, 

> Mais à tousjours ainsi faisons; 

f Nous servirons Amours très bien. » 

L'Omme. ' 
» Laissons régner les mesdisans, 

• Lesquelz ne cessent de mal dire; 

> Je cttide que depuys dix ans 

> Meilleure raison ne ouy ^ dire ; 

» Ainsi ne aurons ne courroux ne ire, 

> Mais le plaisir d'Amours complet. 
» Il est temps que je me retire ; 

> Donnez moy congié, sMI vous plest. > 

La Femme. 
c Puis que c'est vostre bon plaisir 
f De partir, je suis^ bien contente ; 
» Mais que vous soiez de loisir, 

> Revenez moy veoir à ma sente*; 
» Je ne puys vivre ainsi absente 

» De vous, car, vous devez savoir, 

> Longue me sera votre attente 

» Par le désir que ay de vous veoir. > 

L'Omme. 
€ Je vous viendray veoir tous les jours, 
f Ne vous doublez en vérité. 

I , B : càntz. — 2. a : Umtt, — ), b: ce, — 4. b : je 
n'ouy. — 5 . B : pen suys. — 6. Sentier, voie, chenûii. 
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» Adieu, Texcellent bniit d'amours, 

» L'eslite de toute bonté ; 

» Je prie à la Divinité 

» Que en tous biens vous vueille garder, 

> Car il est de nécessité * 

> De partir sans plus cy tarder. » 

L'ACTEUK». 

Au départir, vis que on luy présenta 
Ung doulx baisier fort gracieusement. 
Après le adieu *, ma dame remonta 
En sa chambre pour fermer vistement 
L'huys au verrou *, pour plus secrètement 
Parler seulle de son amy Tistoire ; 
Ce qu'elle dist je escrips totalement 
En mes papiers, et mis tout par mémoire. 

Premièrement remercioit Amours, 
Puis son amy jusqu'au ciel exsaulsoit ; 
Je ne bougeay' de mon quignet^ tousjours. 
Pour veoir le train ; pas on ne m'y savoit. 
En escripvant je me tins tousjours droit, 
Le pié posé dessus une sellette*^. 
Dieu sçait les motz que madame disoit, 
En sa chambre cuidant estre seulette. 

La Femme. 

c Puisque je suys toute seuKe i par moy ®, 
1 En ma chambre fermée, je prétens 

I. A : neccessiti. — 2. b c : Le Mbssagibr. — 3. b c : 
Et congé prins, — 4. a c : Vays au verroiL 

j. A : bougay. — 6. Petit coin. — 7. Tabouret. — 8. 
B c : ^ part moy. 
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De reciter aucuns biens que je voy 
En mon amy, car je sçay et entens 
Qu'il est digne de louer en tous temps. 
Car sa bonté l'a piéçà desservie ; 
Il est celuy que j'espère et attens 
Finalement me aimer toute sa vie. 

i Se à le louer * nul ne pouroit soufire, 
Tant prononçast ses motz élégamment, 
Trop peu de bien ma bouche en poura dire, 
Considéré mon simple entendement, 
Qui ne sçaroit atoucher ^ nullement 
A la maindre vertu ne au maindre bien 
Qui soit en luy ; par quoy petitement 
Ce qu'en diray ce sera meins^ que rien. 

1 Car Nature, comme il est tout commun, 
A son trésor dessus luy descouvert ; 
Plus beau n'y a, sans en excepter ung, ^ 
Dessoubz le ciel : la raison en apert ; 
Car de beauté est en tous lieux couvert 
Si amplement que dire ne sçaroie * ; 
Mon sens n'est pas aucunement ouvert 
Pour en parler ainsi que je vouldroie. 

1 Condicions ' il a selon bonté : 
Courtoys, béguin, vray, amoureulx, loyal, 
Saige en parler, tout en honnesteté. 
Tardif à prendre, à donner libéral, 
Cueur sans orgueil, mais humble et cordial. 



i. B c: A le louer, — 2. Toucher doucement. 
3. B G : moins. — 4. b c : sauroye. — 5. Mœurs, 
dispositions, manière d'être. 
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Doulx â chascun, pensée pure et inonde ; 

Les cognoissans dient ^ en général 

Qu'il est le chois des vivans de ^ ce monde. 

i II est remply de bonté et valeur 
Si largement qu'on ne peult estimer 
Son bruit ', son los tant confit en honneur ; 
Par quoy conclus qu'il est digne de aimer ; 
Il a voulu son noble cueur fermer 
Au clos Vénus, pour servir la Déesse, 
Où de vertu il l'a voulu armer ^, 
Considérant que honneur passe richesse. 

i On voit au bois ou prez' courir ung cerf*, 

Ou en plains champs, tout à sa volunté ; 

Pareillement s'est voulu faire serf 

Qui estoit franc ; car, â la vérité, 

Il a voulu de son auctorité 

Franc arbitre, dont jouissoit tousjours, 

Estre mué par son humilité 

Eb servaige, pour estre serf d'Amours. 

» Dame Vénus, Déesse sumptueuse, 
A qui mon cueur de tous temps est donné. 
Je me répute en fais d'amours heureuse, 
Quant de ton bien ainsi as ordonné 
Qu'un cueur léal ^ se soit habandonné 
A mon vouloir : tel cueur est à aimer * ; 
Oncques plus franc ne fut de mère né ; 
Mon seul parfait je le puis bien nommer. 

I. B c : disent, — 2. b c : «. — 3. Renommée. 

i|. B c : Ou de vertu elle l'a fait armer. — $, se: aux 
bois et prez. — 6. b c : serf, — 7. a b c : c'est, — 8. b c : 
loyal, — 9, B c: est bien a'armer. 
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• J'ay on grant heur par le moyen d'amoors; 
Incessamment mon propre bien poorchasse 
Plus que â nulle, je le voy touz les jours. 
Par celuy seul de qui je suis en grâce. 
Amours me feist tel heur en peu d'espace, 
La journée que à moy se vint tenir, 
Que cest heur cy tous aultres biens il passe, 
Tant soient grans, je le puis maintenir. 

i Je me doy bien tenir pour assouvie 

D'avoir ce bien en ma pocession ; 

Je l'aimeray tout le temps de ma vie 

Parfaitement, sans nulle fiction ; 

Je Tai tousjours en mon intention, 

Si fermement qu'il me met hors d'ennuy; 

A tonte heure prens consolation 

Quant puis penser aulx * biens qui sont en luy. 

i Et si congnois que de ses parfais fiais 

Nul n'a en sa conscience science. 

Pour le louer comme il fault jamais, mais 

Il y a trop de différence en ce; 

En tout honneur de sa despence pence; 

A tous amans je leur assigne signe 

De faire ainsi de ma sentence tence ; 

Ce n'est qu'Amour qui détermine mine', i 

L'Acteur J. 

Après plusieurs aultres menuz propos 
Là recitez, elle descend en bas^ ; 

I. B c : èr. — 2. Cette strophe est en Rima â doabU 
queue (voy. Henry de Croy, 0]f. et loc, dt.)- 
3. B c : Lb Mbssacibb.. — 4. b c : embitt. 
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Adonc partis * sans estre plus enclos 
Et m'en alay, marchant à petiz * pas, 
En la 3 chambre. Pensez je ne feis^ pas 
Noise ' des piez meins^ que chat qui s'en fuit; 
Oncques grue n'ala mieux par compas ^ 
Comme je fis de paour qu'on ne^ me ooyst. 

En mon dressoner * mes papiers alay mettre 
Bien enfermez où f avoie escript : Basme, 
Puys presentay ma teste à la fenestre 
Dessus la court, là où estoit ma dame ; 
Puis me hucha ^^ et me dist^ par mon ame, 
Que je portasse ung cueur de diamant 
A son amy, le plus beau du royaume. 
Que savoye qu'elle estoit tant aimant. 

Ce^^ diamant, en ung anneau '^ posé 
De beau fin or, en papier le ala mettre. 
Où elle avoit ung beau dit composé 
De réthorique et escript de sa lettre ; 
Puis ce papier ploya ^^ comme il doibt estre 
Et le ferma d'ung peu de blanche cyre 
Et m'enseigna à destre et à senestre 
Là ou je yroye et que debvoie dire. 

Ce dyamant tant bel et gracieux 
Je alloy porter pour resolution ; 

I. A : parti, — 2. b c : petiU — l. b c: ma. — 4. b: 
vis, — 5. Ce mot a id le sens de bruit; il a conservé 
cette signification dans la bngue anglaise. 

6. B c : moins. 

7. D'une façon régulière et mesurée. 

8. Ne est omis dans b. — 9. b c : dressoir. 

10. M'appela en criant. 

11. B c : Qui. — 12. b c : annd. — i). b c : plia. 
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De ma vie je ne fns plus joycnx 

Que d'accepter cette commission^ 

Pour prvenir à mon eotention 

Touchant Amours, où mise estoit ma tore ; 

Ce fut à moy grant consolation. 

Car je trouvay l'buys ouvert d'aventure. 

J'entray dedens, demandant Monseigneur; 
Les serviteurs me disrent qu'il dormoit ; 
Je db que non, et que estoie bien scor 
Que aucunement nouvelles attendoit; 
Incontinent ung serviteur tout droit 
Fut â son lit, lequel se humilia 
Quant il eust dit comme on le demandoit * ; 
Me fist monter' pour savoir qu'il y a. 

Je le trouvay couché dedens son lit. 
Quasi transi comme ung homme remis'; 
Je luy baillay ce dyamant petit 
En ung papier o& elle l'avoit mis, 
Le saluant comme on fût ses amys. 
Quant il ouvrit le papier, je prins cure 
De me aprocber comme font ces frémis ^, 
Affin de vcoir comme ^ fut l'escripture. 

Dit la Itctrt ' : 

c Plus que tous aymer je le doy 
• Sans que mon honneur en empire, 

I. B c : Et quant U scent qut Von le demandoit. — 2. 
B c : lair. 
). Froid, trâte (Voy. t. X, p. 206, note 4). 
4. Fourmis. 
$ . B c : conutttnt. — 6. b c : Lay, 
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> Car en lu y n'y a que redire; 

> Assez, de ^ pieçâ, le congnoy. 

> Il m'a défendu par ma foy, 
1 Quant envyeux m'ont voulu nuire ; 
i II m'a deifendu par ma foy^ 
i Plus que tous. 

i Puis que si léal * je le voy, 

> Que son cueur au près du mien tire 

> Et qu'il endure grief martire, 

• Pour estre en grâce devers moy, 
i Plus que tous aymer je le doy *. » 

Quant il eut veu ce dit que j'aportoie, 
Baisa l'anneau ^ et le mist â son doy ; 
Il eut le cueur si très remply de joie 
Que à grant peine savoit parler à moy ; 
L'escriptoire demanda par effroy • 
Pour escrire deux motz à sa plaisance ; 
J'estoie fourny de cela par ma foy ; 
Encre et papier je avoie en habondance 

Et, quant eut fait?, alla clore sa lettre, 
D'un beau tiret de papier bien et bel, 
Mais ung rubis voulut au dedens mettre 
Et dist : « Portez à ma dame à l'ostel. 1 

I. B c : dès, — 2. Ce vers est omis dans b. — 3. b c: 
loyal, — 4. B et c ne donnent ici que les trois premiers 
mots : Plus que tous. Les mêmes éditions ajoutent ensuite 
en forme de titre : Le Mess acier. — 5. b c : annel. 

6. Ce mot est pris ici dans le sens de saisissement, sur- 
prise, émotion. 

7. B c : Quant ce fut fait. 
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Dessus la lettre avoit boaté son sel *, 
Je prins congé quant le yîs recoucher, 
Mais en effet je luy fis ung cas tel 
Que le premier*, car' je m'allay cacher. 

Je feraïay Phuis ; d'ont cuidoit le bon corps 
Estre tout seul, d'ont * se print i parler. 
Il lui sembloit que je estoie dehors : 
Je n'avoie garde en ce point m'en aller. 
Auprès du fît m'en allay devaller. 
Pour escouter se d'amours diroit rien ; 
Son grant amour ne povoit plus celer; 
Il commença parler par tel moien : 

L'Omme. 

c Pleurs et souspirs, desplaisir et ooamnix, 

> Regretz, chagrin, fantasie et* dennoy^, 
i De ma présence en effect ostés-vous ; 

> Il n'est pas temps que soiez entonr moy; 
i Ne me aprochez puisque suis à reqnoy ^, 
1 Seul en mon lit, passé heure et demye. 

1 Parfait vouloir me amonneste, je croy, 
1 De ung peu parler de ma léalle ^ amye. 

I. Sceau. — a. Je fis comme la première fois, j'allai jue 
cacher. 

3. B c : Qu*â ma dame* — 4. b c li. — 5. b c : Mais 
je n'avoy gante de m'en aller. — 6. Et manque dans b. 

7. Au vieux mot noyer (= nier^ negare) correspondait 
le substantif noy, employé par exemple dans cette locution 
mettre en noy (contester) ; le mot dennoy paratt corres- 
pondre de même an verbe dénoter, denàer (:= dénier, 
denegare), et l'on peut lui donner le sens de «c refus » et 

Seut-ètre de « doute ». Nous ne croyons pas que ce mot 
oive être rattaché en aucune manière au mot annoy {= 
ennui j lat. in odio). 

8. A l'aise, tranquille. — 9. b c : loyale. 
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i Je me doy bien contenter, ce^ me semble, 
Du Dien ^ d'amours, quant il fait de son bien 
Deux cueurs léaulx conjoinctement ^ ensemble 
Qu'ilz sont uniz sans varier en rien. 
Se elle a mon cueur, aussi ay-je le sien ; 
Heureux je fus quant j'en eulx i'acotntance, 
Du bien d'elle, non point * par mon mokn, 
Nommer me puis le plus heureulx de France. 

1 Et qu'il soit vray en rommant ou ^ cronique, 
Ne en histoire, tant soit bauUe, n'en lettre, 
On ne trouva euvre si manifique 
Que ma dame, dont heureux je puis estre, 
De volunté * fort constante et discrète; 
De sa beaulté faulte n'y a de ung trait ; 
Pigmalion ne fist jamais en Crette x 
De marbre blanc ymaige mieux portrait 7. 

» Veulx-je parler de ses • conditions. 
De son estât et de son noble fait. 
De son maintien, des opérations 
Qui sont en elle^^^, où Nature a parfait 
Tout ce qu'elle a sans rien estre imparfait. 
Où tout mon sens ne peult faire ouverture? 
Nenni. Pourquoy^^? Je ne auroie meshuy fait, 
Tant est parfaite ^^ aux grans biens de nature. 

I. A : se. — 2. B : bien» — }. b c : toiaulx estre 
onjoinctz. — 4. b c : C*est de son bien non pas. — 5. 
î c : n*en. — 6. b c : Qui est saige. — 7. Ymaige est 
ndifféremment des deux genres dans la langue du moyen 
âge. Au XVI* siècle, Marot et La Boëtie emploient ce mot 
an mascuHn; Bonaventure Despèriers préfère au contraire 
le féminin. — 8. b: pourtrait — 9. a : ces, — 10. s c : 
Qu'en elle sont. ~ 11. b c : Raison pourqnoy. •— 12. 
B c : Tant parfaite est. 
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I Pour là cause que elle est si débonnaire* 
Que en tous ses fais n'y a â dire ung si, 
Je ne veul point estre usant du contraire, 
Mais en tous temps estre loial ainsi, 
Sans vivre en deul, tristesse ne soucy, 
Qui me pourroit tourner en grant misère ; 

II me appartient de estre loyal ; aussi 
Je le prometz ; à ce me délibère. » 

L'Acteur. 
Et, quant il eut deschargé son courage, 
Sommeil le print, c'est chose naturelle ; 
Incontinent hucha ' son petit paige 
Pour estaindre le feu et la chandelle. 
Et, en ce point, comme il tenoit la pelle 
A couvrir feu, de la chambre partis 
Et vins en bas ; pour ouvrir Thuis, je appelle ; 
Je fus mis hors : adieu grans et petis. 

Quant je fus hors, je cheminay tout droit. 
A nostre hostel, sans point estre fétart^ ; 
Ma dame estoit en corset, qui tardoit 
A se coucher, non obstant qu'il iîit tart. 
Quant je la vis : c Madame, Dieu vous gard ! 
1 A mon seigneur j'ai baillé vostre lettre. 
1 II vous prie que vous aiez regard 
» De veoir que c'est qu'il a voulu cy mettre. > 

i — Voyons que c'est maintenant, ce * dist elle; 
1 Ce^ sont lettres; il faut rompre le seau 

i. B c : de si bonnaire, — 2. b c : Lb Msssagibr. ^ 
}. Appela. 
4. Sans être paresseux, endormi, c.4-d. en toute hâte. 

5* B c Z Si» " o. A I S£. 
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1 Pour veoir qne c'est. 1 Je tenoie la chandelle : 

Ung fin rubis y avoit bon et beau 

En fermeillet*, ung très noble joiau ; 

Elle le print, à son col ^ le pendit ; 

Mais au papier avoit ung dit nouveau, 

Qu'il avoit fait, ainsi comme j'ay dit : 

Les dictz de la lettre ' : 

c Les biens qui sont en vous, ma dame ^, 
1 Ont mon cueur si très fort espris 
1 Qu'ilz ont ravy tous mes espritz * 
• A vous aimer plus qu'autre femme®. 

i De vostre bon regnom c'est basme, 
1 Car jamais on n'auroit compris 
1 Les biens qui sont en vous, ma dame 7. 

1 Se Faulx Rapport vous porte blasme, 
i C'est raison qu'il en soit repris 
1 De soy monstrer si mal apris, 

I. B c : En fermailUt. a FermeilUt, qu'on cscrit aussi 
fermailtet, est une chaîne ou quarquan d'or enrichi de 
perles ou de pierres précieuses, ou d'émail, que les damoi- 
selles mettent autour de la teste, sur leur coiffeure, pour 
la tenir arrestée et fermé, ainsi qu'elles disent, l'appelans 
à présens serre-teste, mais c'est pour enrichir leur coif- 
feure davantage... Et a ce nom parce qu'il ferme à une 
petite boucle, laquelle est appelée jermeilU, ou ftrmailU. » 
NicoT (Thrésor de la langue Françoise^Pans^ 1606, in-fol.). 
Voy. aussi : Glossaire français du mâyen-âge par M. Léon 
de Laborde, v* Fermail. — 2. b : coul. — 3. b c : Lay. 

4. Ce rondeau se retrouve vers pour vers et mot pour 
mot dans le Procès des deux Amans de Bertrand des 
Marins de Masan. Voy. t. X, p. 190 de ce Recueil, 

5. A : esperilz; b c : espentz, — 6. a : famé. -— 7. b 
et c ne donnent que les deux premiers mots : Les biens. 
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* De non cognoistre, par mon ame, 

i Les biens qui sont en vous, ma dame. » 

L'Acteur. 

II n'estoit point saison de plus prescher, 
Raison pourquoy? L'eure estoit desjà tarde; 
Je prins ' congé et m'en allay coucher. 
Quant fus en hault, ii mes papiers regarde 
Que avoie fait, que pour amour je garde 
A mon dressoer^, comme avoie de coustume; 
A les serrer tous ensemble je tarde 
De paour de perdre^ ung tout seul traict de plume. 

Velà comment trouvay deux personnaiges 
Servant Amours, sans nulle fiction, 
Qui ont vaincu par leurs nobles couraiges 
Tous envieux plains de déception, 
Tousjonrs disant pour résolution : 
c Contre Rapport il faut tenir bon terme. » 
Notez ce mot pour la conclusion ; 
C'est la cause par quoy l'amour est ferme. 

P^iis l'endemaÎB, si tost q^e fuz levé, 
Prins mes papiers pesans plus que une' livre; 
De grant amour que en eulx avoie trouvé ; 
Pour passer temps, j'ay composé ce livre. 
Pour Cupido ses commandemens suyvre, 
Qui sont plus doulx à garder que une rose ; 
La personne n'est pas digne de vivre 
Qui ne se aplicque à foire quelque chose. 

I . B G : Lb Msssagier. — 2. a : prens. — j. b c : £« 
mon dressoir, — 4. b c : Sans en perdre. ^ 5. b c : 
plus ^une. 



d'Amours. 31 

Excusez-rooy, s'il vous piaist, mes signeun *, 
Qjai vous mectez à lire ceste histoire ; 
Pour passer temps je l'ay fait, soyez seurs, 
Non pour argent ne pour en avoir gloire. 
Mais pour Tonneur, ainsi le devez croire, 
De CupidOy que j'ay servy tousjours ; 
Quant me verrez, mectez bien en mémoire 
De me nommer le Messagier d'amours. 

' Pour passetempSy se bien je me remembre, 
le feiz cecy pour ceulx à qui il duit 3, 
L'an quatre vingtz et neuf, xv en novembre, 
Veillant ce soir jusques après mynuit. 
En contemplant quel plaisir et déduit 
L'on a d'amours. Gens aux penséez haultes, 
le vous prie, pour oster ce qui nuist 
N'oubliez point de corriger les fautes. 

Explicit des dictz et des tours 
Du petit Messagier d'Amours J. 



Balade. 

Haultain Pana ^, puissant Dieu des pastours, 
Telz bons pastours ne feront-ilz pas tours ? 
Tu congnoys bien que nous ne dormons mye ; 
Se Neptunus met le temps à rebours, 
Faiz resveiller Zephirus, Dieu des flours, 
Pour amener Flora, sa doulce amye ; 

I. B c : mes seigneurs, — 2. duire, plaire. ^ ). b c: 
Cy fine le petit Messagier d'Amours, 

4. Pan, Dieu des bergers, est toujours pris par les 
poètes de cette époque pour personnifier la Paix. 
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Faiz que Orphas ah son harpe * joUCy 
Affio que soit Prostfpîne eDdormie, 
Se elle voaloit iqr troubler la daooe, 
Et que AmphioD, sans heure ne demie. 
Face sonner sa doulce dialemie', 
Pour resjonir les bons pastc&rs de France. 

Inpito-y qui excèdes les Dicnx 
En gouTemant la terre avec les deolx, 
Frisenre-noas que Mars point oe noos blesK; 
Enroie-nons le Dien Mercnrins , 

Qni endormît Argns et toos ses yenk 
Par rinstmmcnt dont il jooa sans cesse; 
Fais que Hercnles, qni par sa ' hardiesse 
Combatit tant Sag^taires en Gresse 
Qu'il les bo'jta en son obéissance*, 
Viengne jonster devant nostre maistresse. 
Dame Venus, d'Amours noble Déesse, 
Pour resjoair les bons pasteurs de France. 

Oft est Paris, leqnd son aaoor meîst 

1 • On ranarquen qse le poêle n'aspire pas Tk dn mot 
htrpe. CotgrsTC dit de même, en 1611, Fkarpe (la grifie) 
d'un dnen. Cette pronondatioD est cnriense î noter, 
parce qn'dk ctf c o uuaiie à la irndanrr générale de la 
langne française, où l'h aqwée a ptotàt de la propension 
2 devenir nmette» 

2. Son doulz pipeau. 

). B c : soM. Cette leçon, si ce n'est pas une simple 
batey est encore plus cnriense que les mots c son harpe • 
que nons avons rdevés d-d&sns. Peot-êtrc Cnt-il y 
voir one iafloeoce méridionalr ; le provençal disait : ûrdity 
ardUeza^ ardinuu, etc. 

4. Cest en p o ursuivan t le sanglier d'Érimandie qnlIeF- 
cnle rencontra les Centaures qn^ extermina. Cfairon Ini- 
méme périt dans la bataîDe. 
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En Helaine quant si belle la veist, 
D*ont fut prinse Troie de Aguaménon, 
. Se grant proesse et honneur il aquist ? 
Il me fait mal que Philis se pendist 
Par désespoir que elle eut de Démophon * ; 
O Cupide, mectz Cacus le larron 
Sur la haulte montaigne Chicheron ^, 
Et que larsin soit mis en oubliance ; 
Fais nous venir en jubilation 
Cest ymaige, que feist Pigmalion ^, 
Pour resjouir les bons pasteurs de France. 

Prince, chassés aux Enfers Cerberus 
Et le borgne géant Jholomeus^ ; 
Mais, pour jouer en ce lieu d'ingromance^, 
Faites venir le noble Acheloûs, 
Accompaigné de Eco et Narcisus, 
Pour resjouir les bons pasteurs de France. 

1. Démophoon, fils de Thésée et de Phèdre, fut roi 
d'Athènes ; il prit part à la guerre de Troie et , à son 
retour, visita la Thrace où il fut reçu et tendrement traité 
par Phyllis, fille du roi Lycurgue, mais il l'oublia dès 
qu'il fut revenu dans ses États. C'est alors que Phyllis se 
pendit de désespoir. Voy. Ovide, Heroid.j 2\aeArtiam., 2. 

2. La caverne de Cacus était le long du Tibre, au pied 
du mont Aventin. Notre poète, pensant à Vénus, charge 
l'Amour de le transporter au Cithéron dont Timprimeur a 
fait Chicheron. 

3. Voy. Ovide, Mttam.^ lib. X, fab. 9. 

4. Telemus, que le poète ne cite probablement que pour 
la rime et dont il estropie le nom, était un c^clope qui 
avait le don de prévoir l'avenir. C'est lui qui prédit à 
Polyphème le sort que lui réservait Ulysse. 

5 . Ingromance est ici pour nigromance : en ce lieu de 
a magie noire )>, ou plutôt de a noirceur ». On trouve 
aussi ingremancey dans le même sens. Voy. Floire et Blan- 
ceflor, publ. par M. Ed. du Méril, p. 282. 

P. F. XI 3 
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Monologue (Fung Clerc de Taverne. 



Les tavernes et les cabarets ont joué de tout temps 
un rôle important dans la vie politiaue et morale 
du peuple, et il n'est pas étonnant que aeuz savants 
ingénieux aient eu l'idée d'en écrire l'histoire^. 
Pendant le cours du moyen-âge, c'est dans les 
tavernes que bourgeois et manans se reposaient de 
leurs travaux ; c'est là qu'ils traitaient leurs affaires; 
c'est là aussi aue se contaient les bons contes et aue 
se chantaient les joyeuses chanson^, seule consola- 
tion des petites gens à une époque perpétuellement 
troublée. Tous ces avantages et une foule d'autres 
sont énùmérés dans une petite pièce dramatique que 
nous publions ci-après : le Monologue d'an Clerc de 
taverne. 

Les tavernes ne furent pas seulement un lieu de 
réunion cher aux oisifs ; elles virent naître la yie poli- 
tique dans notre pays. Tandis que les Anglais occu- 

j. Le Livre d'or des Métiers. — Histoire des Hôtelleries^ 
CdharetSy CourtilUs et des anciennes Communautés et 
Confréries d'hôteliers, de tavemiers, de marchands de vins, 
etc. y par Francisque Michel et Edouard Fournier ; Paris, 
Adolphe Delahays, 1859, 2 vol. gr. in-3, figg. 
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paient une grande partie de la France, ce fut dans 
les cabarets que se conserva Tesprit national. Les 
buveurs attablés dans les hûtelleries s'échauffaient en 
discourant de Tinvasion étrangère et nourrissaient 
ces projets de délivrance que Jeanne d*Arc devait 
plus tard mettre à exécution. L'ordonnance du 
23 février 1429, par laquelle Henri VI, ou plutôt 
son tuteur Bedford, édicta des peines contre ceux 

3ui faisaient du désordre dans les tavernes et réduisit 
e Soixante à trente-quatre le nombre des cabaretiers 
de Paris, semble n'avoir eu d'autre but que celui 
de mettre fin à des agitations politiaues. 

Au siècle suivant, quand les iaées de réforme 
religieuse se répandirent dans les esprits, les tavernes 
devinrent le rendez-vous des catholiques et des pro- 
testants ; on s'y livra aux discussions théologiques, 
qui souvent dégénérèrent en luttes sanglantes. 

Ces faits et beaucoup d'autres que nous pourrions 
rappeler expliquent que nos anciens auteurs popu- 
laires, -Villon ' et Rabelais, par exemple, célèbrent à 
l'envi les mérites du cabaret. Ils ne se contentent 
pas comme. Horace de chanter le vin; ils aiment la 
taverne pour elle-même, car, s'ils en font Téloge, 
ils ne s'exagèrent pas pour cela le mérite du liquide 
qui s'y débite. Malgré la vosue dont jouissaient les 
hôtelleries et les tavernes, les hôteliers avaient la 
plus fâcheuse réputation ; c'étaient des pillards, des 
coupeurs de bourse, des assassins, et, ce qui était 
plus grave* encore aux yeux des buveurs, des 
c brouilleurs de vin ». 

Les plaintes du public contre la cherté du vin et 
contre les sophistications employées par les mar- 
chands doivent être aussi anciennes que Tusage du 
jus de la vigne. Notre ancien droit est plein d'or- 
donnances et de règlements relatifs à la police des 

I. Voy. surtout le Recueil des Repues franches qu'or 
ajoute à ses œuvres et sa Ballade des Tavernlert. 
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cabarets ^, mais les firaudes des tarerniers sont de 
celles qoe !e législateur peut le moins atteindre! Les 
ordonnances de juillet 149) et de mars 1498 établi- 
rent une taxe sur les denrées débitées dans les hôtd- 
leries afin que le public cessât de payer un prix 
aussi élevé qu'an temps où il y avait disette. Malgré 
ces prescriptions légales, les hôteliers continnèrenit 
i exploiter les cfaalaads; ces abus sont dénoncés 
arec une solennité comique par Eloi Damerval dans 
le Lan de la Diablerie^ et par Laurens Desmonlins 
dans son Cdtkolicon da Maladwùez, Françob 1*^ 
remit en vigueur les ordonnances de ses prédéccs- 
scnrs par nu édit du 21 novembre I5i9v^<^^l> 
poésie populaire nous a oonscrré le souvenir. C'est 
i redit de 1)19 que se rapportent en effet deox des 
pièces précédemment publiées dans ce Ramàl : Ui 
RiformatiiM da Tdnrerms a DesÊruciiom de Gomiêm- 
dise en forme de dialogae (t. II, pp. 225-229) et Lm 
Plainu da Commua contre Us boalengers et ces Arnoî/- 
Ions Tmemîers on Cakaretiei et ûatreSy a«c U Desesfi* 
rëna da Usuriers (ibid., pp. 2)0-237)'. 

1. A propos de tavernes et de caborefs, il n'est pas nm- 
tile de rappeler la «fistmction indiqoêe par Ddamarre 
{Trahi de U Police^ t. III*, p. 719^ : 

« Ccst one crrenr popoLiîre, qnhm manvais osage a 
întrodôt, de confondre les towermes avec les cahants. Ges 
deux Ueû, i b vêiîté, ont ceia de con un i m qne Poo y 
vend da vin, mab avec cette d UB éren ce essentielle qui ks 
ifistingne, qoe (bns ks tavernes, Fon v doit vendre le vin 
à pot, de même que dans les caves de gras marchands de 

vin , et qoe dans les cabarets Pon j met b nappe et 

les nârnn, et qu'avec le vin Pon y donne à manger. » 

En £ùt les cabarets et les tavernes liircnt socvent cno- 
fondas avec les hôteUeries. En ISS7, les trob professîoos 
forent remues et rcçorent dn roi des statuts. 

2. Yoy. RicBiU. gémirai des amcienmes Lois framçaisa 
depsLS Fou 420 jas^f^à la Rivobaîou de 17S9; par 
Mil. IsamLcrt, Decmsj, Armet (Paris, 1822-)}, 29 vg^ 
in-S), t. XII. 

}. H. de Beaurepaîze dit dans un opuscnk que nons 
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La c réformation des tavernes » ne fut pas très- 
efficace. Malgré les défenses royales, les nôteliers 
continuèrent de rançonner leurs clients ; aussi Fran- 
çois I*' fut-il amené à renouveler, en 1 532 et 1538, 
les dispositions de Tédit de 1510. La taxe ne parais- 
sant pas une mesure suffisante, les autorités chargées 
de la police â Paris et dans les provinces imagi- 
nèrent de défendre aux habitants de la ville de 
hanter les tavernes. Cest à cette défense, qui 
remonte à Tannée 1 546, aue se rapporte une pièce 
aue nous reproduisons plus loin : Les Complaintes 
des Monniers aux apprentis des Taverniers *. Dix ans 
plus tard (1556), Henri II voulut généraliser cette 
mesure et rendit une ordonnance par laquelle il était 
fait défense aux taverniers et cabaretiers c d'asseoir 
ny bailler à boire ny à manger en leurs maisons 
aux gens de mestier et habitans > des villes où ils 
étaient établis. Les hôtelleries devaient revenir à 
leur destination primitive, qui était de recevoir 
les ^ens du dehors, c jes passans et repassans^ >. 
. Nous avons reproduit dans le t. VI® de ce Recueil 
l'extrait de l'ordonnance de 1556 qui fut publié 
à Troyes, en même temps que nous avons réim- 
primé deux petits poèmes satiriques inspirés par 
cette ordonnance : La Ven^ence des femmes contre 
leurs maris, à cause de Fabolition des tavernes, et Le 
plaisant Quaquet et Resjuyssance des femmes pource que 

aurons l'occasion de citer plus loin que « la liberté des 
tavernes fut maintenue jusqu'au milieu du xvi* siècle » ; 
on voit que cette assertion est inexacte. 

1. Peut-être faut-il également rattacher à l'ordonnance 
de 1519 la jolie pièce farcie insérée dans le tome I de ce 
Recueil (pp.- 1 16-124), le Dialogue d'ung Tavemier et d*ung 
Pyon. Les deux interlocuteurs s'y disputent longuement 
sur le prix de la consommation. 

2. C'est également en 1556 qu'Henri II institua à Paris 
trente-quatre jurés vendeurs de vin, en vue de prévenir 
les a brouilleries » des taverniers. 
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lari mûris MjrTOagMOt flasa U tânant'. EaqtêclKr 
les bAtdien de rcceroir let tubiutrts dn lien, c'éuîl 
rainer leur OMtmerce , et il m'at pas nrprmant qêe 
plnsieiirs poètes popnUïres not» lient eat-tatme% 
conserfé le soaTenir d'an aussi gme ér é iie tM . 
Noos publions ci-après ok iio«*dle pièce insp- 
rée par l'onlosnaïKe de ij^ë : 

£t Diicoari JJmoustiaia uni fâjKtt 
Commt maJOi fions f au liar plaÔKU. 

Cette pièce est dm conposition roneniiaise et l'oa 
M pcnt douter qoe plnsieors viDes aient *d édore 
ia poésies do Mne gnre. Nom auroos peat-ttre 
Toccuioa «Ten pvblier d'antres plus tard. 

Si le roi pooraît d'nn trait de plnme limiter la 
clientèle des tarernes, il n'éuH pas anssi ùàie au 
anloritis chargées de b police de faire exècoter la 
voloaté royale- Noos arons en entre ks mains nae 
série de règlcaents parisiens relatif au cabards 
qoi ne sont dlis nnlfe paît. Nos lectenrs noas sao- 
roBt pest-ttre gr^ de les lenr indiquer : 

A. Ordonnance ,/ sur le rtiglement // des Taner- 
nie^, Cabarttiers , Rôtis- /,' senrs, pâtissiers, et 
naistm da ieni /' de panlmes : & defences 1 tons 
■an2s II et habitas de la ville & fiDiiboargi // de 
I^ris de n'aller aux tanernes pour I boire & nuB- 
KÇr, snr les peines * con- /' tcnnes. // Imorimi i 
Paris par Gnillannu Kmai , ,- ImpriBiaa ff ubràrt, 
iaotarit am bout l; da pmd aax Maâas, tas II Ckat- 
Iito. // I t6o. /, Anec prinilege. ln-8 de 4 ff. , ifcc 
des bois des armes de France an titre cl an f erso 
dn denier f. 

Ce r^ement de police, daté dn i6 avril 1 {60 cl 
si^ Bertrand, est aimi conçn : 

« De nar le Roy uo£tre &re, et Monsieur le 
Prèrost de Parts, on son Lietitenaat Criminel, 

I. Vaj. t. VI, pp. 171-189, 
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» On faict assavoir que défenses sont faictes à 
tous taverniers et cabaretiers de la ville et faulbourgs 
de Paris, d'asseoir, bailler à boire ne à manger en 
leursdictes tavernes et cabaretz à aucunes gens de 
mestier, manans et habitans de ceste dicte ville et 
faulxbourgs, sur peine de prison, d'amende arbitraire, 
et de punition corporelle, si mestier est, et il y 
eschet. 

» Aussi défences sont faictes à tous les gens des* 
dictz mestiers, manans et habitans d'icelle ville et 
faulxbourgs, d'aller n'entrer esdictes tavernes ne 
cabaretz pour boire et manger, sur lesdictes 
peines. » 

Les rôtisseurs, pâtissiers, etc., ne peuvent donner 
à boire ni à manger aux habitants de Paris. Même 
défense est faite aux maîtres de jeux de paume. 

Les cabaretiers et taverniers sont tenus de se 
faire inscrire sur un registre spécial. 

B. Arrest de la // Court de Parle- // ment, con- 
formemet suyuant le vou // loir & intention du Roy, 
sur le faict // de la police, des superfluitez de tou- 
// tes sortes d'abits : et reiglement // des maistres 
Jurez des me- // stkrs, Tauerniers & Ca- // bares- 
tiers, et vacabons //estants en ceste // ville. // A 
Paris, Il Pour kan Dall'ur libraire, demou' // rant sur 
U pont sainct Michel^ à // renseigne de la Rose blanche. 
Il 1565. // Auec pnuilege de la Court. In-8 de 6 fF. 
non chiff. et 2 if. blancs. 

Cet arrêt, pris en Parlement le 19 décembre 1 565 
et publié à Paris le 22 du même mois, défend aux 
taverniers de recevoir c aucunes personnes domici- 
liers [sic] et tenant mesnage », en même temps 
(^u'il interdit c à tous artisans et maistres des mes- 
tiers, de ne faire aucuns banauetz, soit pour faire 
les maistres du mestier, cher d'oeuvre, visitations, 
rapports, eslections de maistres jurez, etc. 9 

C. Ordonnance du // Roy, du Preuost // de 
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Paris et ses Lieu- // tenaos, sur le taux & pris 
raisonna- // ble des viures. depuis le XIII. ioor // 
d'Octobre iusqu'au iour de Pasques // prochaines 
M. D. LXVII [1567]. // Contenant // Défenses â 
toutes personnes, mettre, // ne faire mettre ancûs 
« bleds en gre- // niers, destinez à estre vendus es 

i mar // chez de ceste ville : Et aussi de n'aller // 

boire ne manger aux tauernes. // A Paris^ // Par 
* Robert Estknne Imprimeur du Roy. // M. D. LXVI 

[ FiSj^]- // Auec priuilege dudict Seigneur. In-8 de 

\ 8 ft. non chiff. 

f Ce règlement, daté du 11 octobre 1566, fut 

publié à son de trompe le lendemain 1 2 octobre. 



I 



D. Ordonnance // de la Police, por- // tant 
t * défense de iurer ne blasphe- // mer, de porter 

: veloux, soyes, ny // armes prohibées : auec vn rei- 

// glement sur le faiict des nosteliers, // tauemiers, 
cabarestiers, chande- // liers, &. autres marchands 
de ceste // ville & faulx-boures. // A Paris, f/ De 
Pimprimerie de Federic Morel // Imprimeur ordinaire du 
Roy. Il M. D. LXXI [isyjj- // Avec priuilecc 
dudit Seigneur. In-8 de 8 ff. non chiff., avec Ta 
marque de Pimprimeur au titre. 

Ce règlement, pris c sur la requeste faitte par le 
Procureur du Roy nostresireau Chastelet de Paris *, 
et daté du 29 novembre 1 571, contient la disposition 
suivante : 

c Aussi sont faittes défenses à tous hosteliers, 
tavemiers et cabarestiers de ceste ditte ville et 
faulxbourgs de Paris de recevoir en leurs hostelie- 
ries, tavernes et cabarests, aucuns des manants et 
habitants d'icelle ville et faulx-bourgs, ne leur bailler 
â boire ou à manger en Quelque sorte ou manière 
que ce soit; et ausdits hanitants, artisans, gens de 
I mestier, serviteurs ou autres, ne eulx trans- 

porter esdittes tavernes et cabarests pour y boire ou 
manger, mesmement es jours de festes, et pendant 
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le service divin, sur peine aux contrevenants de 
vingt livres parisis d'amende, pour la première fois, 
et de prison et punition exemplaire pour les seconde 
et tierce fois. Et ne pourront lesdits hostelliers, 
taverniers et cabarestiers bailler à boire sinon aux 
passants et estrangers^ non habitans ne domiciliers 
de laditte ville et taulx-bourgs. > 

E. Ordonnâce des luges // députez par le Roy // 
pour la Police, par laquelle est défendu à tous // 
bourgeois, manans & habitas de la ville, faux- // 
bourgs, preuosté et viconté de Paris, leurs // gens 
& seruiteurs, & mesmes aux gens des vil- // lages, 
d'aller ny eux transporter es tauernes & // cabarests : 
et à toutes personnes, de les y rece- // uoir : de 
vendre vin emmy les rues, bleds ou y/ grains ailleurs 
que es marchez ordinaires : & //de jurer ne blas- 
phémer le nom de Dieu : sur // les peines contenues 
en laditte ordonnance. // A PariSy jl De Hniprimerie 
de Federic Morel // Imprimeur ordinaire du Roy, // 
M. D. LXXIII [157J]. // Auec Priuilege dudict 
Seigneur. In-8 de 4 tt. non chiff. 

Règlement fait à Paris le 13 octobre 1573 et 
publie â son de trompe le 17 du même mois. 

F. Ordonnâce de la // police générale, // contenât 
défenses iteratiues à tous // Tauerniers, Hostelliers 
& autres, // de ne receuoir à boire & mâger en // 
leurs Tauernes & Cabarests au- // cuns bourgeois, 

fens de mestier, // seruiteurs & valets : & aux sus- 
icts, // de ne aller ny eux transporter esdi- // tes 
Tauernes. // A Paris, // De l'Imprimerie de Federic 
Morel II Imprimeur ordmaire du Roy, // M. D. 
LXXIIII [1574]. // Auec Priuilege dudict Seigneur. 
In-8 dé 3 ff. et I f . blanc. 

Ce règlement, daté du 20 septembre i J74. renou- 
velle en quelques mots les défenses précéaemmer 
faites. 



^ 
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G. Ordonnance // de Monsieur te // Lieutenant 
Ciuil, Portant deffences // a tous Tauemiers, Caba- 
retiers & au- // très Marchands de vins, de donner 
k boire, ny associer en leurs maisons au- // cuns 
Bourseoit et Habitans de ceste- // dite Viiler & 
Fauxbourgï, i peine de // quatre cens linres 
d'amende pour la // première fois, & de punition 
pour la // seconde, & ausdils Bourgeois et Habi- 
tans d'y aller, i peine de quarante // huict linres 

Sarisis d'amende. // A Paris, jj^ Par Pitrrt Mauytr, 
npri- Il mtar il ùiraire ordînaireàu Roj. U M.DC. 
XXIX [1619]. // Auec Priuilege de S^ Majesté. 
In-8 de 8 pp. avec un bois des armes de France et 
de Navarre au titre. 
Règlement daté du mercredi 10 octobre 1619'. 

Ainsi du temps de Louis XIII, les ordonnances 
interdisaient encore aui bourgeois des villes d'entrer 
dans les tavernes, et cependant que de dispositions 
restrictives avaient été accumulées sur la léte des 
malheureux hAteliersl L'édit de lj;6 n'avait pas fait 
tomber en désuétude la taxe des cabarets. Aux or* 
donnances de 1)19, de ijji 't luS avaient suc- 
cédé celles de lip*, I[i7, ijéi, i[C), 1^64, 
I j66', H67 et 1571*. 

r. V07. amii dans Ici v^itis kisuriqia a UKitmrtt de 
H. E. Foumier (t. X, pp. i^^-\%^) noe pièce rdative 1 
«K otdoanaacc de i6[). 

1. Noos dterons en putast li pnhliciâoa de raidan- 
nncede i[ii ^ite par le Piétti M Puis : 

Estai et Poli- ' ce m la Cbiir vendable a la linre // 
par les Bondwrs. RoUdaiR, ' CharanMn,& Hostdliets, 
,' poM l*eieaitioa ie l'Ë- , dkt da rojdo- // itmire. 
,' Aatc prinileie. ' ' j4 F*rii par Galiot /■ Pré, lArtàt 
M , rft minniH. -it frirAir pillitT di ' U foi 
talititPtUa. ■■ ifx- tB-£ des C. noadi£.,>nCM 
bac Aa mnes in Vrmx. *■ verM da S* F. 

Putlicatioa de Itdit n^ i Haoïe* te 14 i^aim. 
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Ce n'est pas tout. Une ordonnance du 21 mars 
M 77 po^^ ^"^ "^^ "^ pourrait tenir hôtellerie, 
cabaret ou taverne, sans avoir obtenu du roi des 
lettres de permission. L'hôtelier devait pourvoir â ce 
que les passants fussent bien reçus et à ce que les 
vivres leur fussent servis moyennant un prix raison- 
nable. Les difficultés entre les passants et les taver- 
niers étaient attribuées aux juridictions locales, qui 
devaient en connaître dans les formes sommaires. 
Les jeux de cartes^ de dés et généralement tous jeux 
de hasard étaient interdits ; il était enjoint aux offi- 

par le Roi, taxe la viande débitée par les bouchers, reven- 
deurs, charcutiers, hôteliers, etc. 

y C'est l'art. 82 de la grande ordonnance de Moulins 
qui renouvela les dispositions prises précédemment à 
l'égard des hôteliers et édicta de nouvelles peines contre les 
contrevenants. Cet article donna lieu à la publication suivante : 

Edict et De- // claration du Roy pour // faire entretenir, 
garder, & obseruer l'or- // donnance faicte par sa maiesté 
au moys de // lâuier, mil cinq ces soixâte troys pour 
pour // ueoir aux prix excessifz 'que les hosteliers, // & 
cabaretiers de ce Royaume exigent or- // dinairement de 
leurs hostes & a l'excessi-// ue charte de toutes sortes de 
viures. // Publiez à Rouen le traiziesme iour // d'Auril 
veille de Pasques, Mil cinq cens // soixante six. // A Rouen, 
// Chez Martin le Megissier Libraire, // S- Imprimeur , 
tenant sa boutique // au hault des degrez du Palais, f/ 
Auec Priuilege. In-8 de 12 ff. non chiff., avec un petit 
bois des armes de France au titre, et un autre plus grand 
des mêmes armes au verso du dernier f. 

Publication de l'ordonnance signée à Moulins le 

19 février 1566, en confirmation de l'ordonnance du 

20 janvier 1563. 

4. L'ordonnance de 1572 fut d'autant moins suivie 
d'effet que l'année 1573 ^^ u^^^ année de disette^ où le 
prix du pain et du vin subit une grande augmentation ; 
mais, en 1574, on vit renaître l'abondance. Voy. à ce 
sujet La Boutique des usuriers, avec le Recouvrement et 
Abondance, des vins, composé par M. Claude Mer met, 
notaire ducal de Sainct-Rambert, en Savoie, dans le t. II 
de ce Recueil, pp. 169-186. 
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ciers et lasticiere du rai de tenir pour nulles et dod 
avenoes les promeues, cédules ou obligations inter- 
venues ou contractées dans les tavenies. Les taver- 
nierï étaient tenus de prendre les noms des voyageurs 
et de les coromuDiauer aux officiers du roi. Diverses 
immanités étaient acitinées i compenser les chaires 
qui leur étaient imposées '. 

Il ne semble pas que les lavemiers aient tena 
grand compte de toutes ces prescriptions. Dès l'an- 
née 1 178, c'est-i-dire un an après l'ordonnance de 
Kois, nous rencontrons nn long poëne d'Artns 
Désiré qui se plaint non-seulenent de la sophistica- 
tion des vins, mais encore de la mauvaise réception 
bite aux étrangers dans les tavernes. 

Le poème d^rtus Désiré eicède de beaucoup les 
proportions des j)ièces que nous nous sommes pro- 
posé de reproduire dans notre Ricaâi; aussi devrons- 
DOos nous contenter d'en donner une description*: 

t. Pour cette anjonnance, comme pour tnitex cdiei qm 
on lut citées ci-dems, nous renrenoni in recueil de 
MM. liimbcTt, Decnuj et Armet. oii l'on en troorera k 
teUE, Ml ton! an moua nn rtsniné. 1 la date indiquée. 

Une ttaanum qui (îgare dam la Ftar its Chetiou 
(p. é de la rèinipression ionoit par Techcner dans \e% 
Joyiaitla) et que M. Le RoDi de Lmcj a reprodiûle dans 
- ......... , . . .._ ^ j^^_ 



.. -V Roy SUT bfait delà police gètiraU destm 

jw Uchamt àa Soldat de Poibtn , '- 

Lt nobfc niT Heuy vassaie 
Ajia nu pair co son-piyt. 



1. On peu rapnodKT da poème d'Attv t>erâé une 
CàtfnnM aoBTtUt its Terawân a Tgttnùtra, sar U tlum 
E^ans, praa cotragt, etc., qui fignie dans la FUar dis 
CiMXnms aoarcUa fi i-joa, par Beooist Rigaud, 1 " 
in-16). PP- 91-97* lar'" 
dins les Jajasaa, 
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Les // Grans Abus // et Barbouille- // ries des 
Tauerniers // & Tauernjeres, qui meslent & // 
brouillent le vitv. // Auec la feinte réception & ruse 
des // Hostesses & chambrières en- // uers leurs 
Hostes. // Plus une reformation des Tauerniers // 
& gourmandise. // A Rouen ^ // Chez Nicolas Lescuyer, 
rue II aux luifs^ a la Prudence, // 1 578. Pet. in-8 de 
93 pp. et I f. blanc. 

La page pleine contient 29 lignes^ non compris 
le titre courant. 

Au titre, la marque du libraire représentant une 
tête de Janus, entourée de la devise icapévra xal 
piiXXovra, le toUt enfermé dans un cercle formé de 
deux serpents. 

Au verso du titre, deux strophes qui contien- 
nent l'acrostiche d'Artus Désiré. 

Bibliothèque nationale, Y, 4740. A, Rés. 

Les plaintes d'Artus Désiré répondaient sans doute 
au sentiment public, car, dès Tannée 1579, une 
ordonnance datée du 21 mars édicta un nouveau 
règlement sur les tavernes. Cette fois le roi introdui- 
sait une taxe plus générale que les précédentes et 
rendait plus sévères encore les peines portées contre 
les délinauants, mais rien ne prouve qu'il ait été 
mieux obéi. 

Une pièce qui* a été reproduite dans le t. V de 
notre Recueil (pp. 94-105), La Complainte du Com- 
mun Peuple à rencontre des Boulangers qui font du 
petit pain et des Taverniers qui brouillent le bon vin, 
contient les mêmes reproches à l'adresse des taver- 
niers aue le poème d'Artus Désiré, et, bien que 
nous 1 avons réimprimée d'après une édition de 

I $88, elle est très- probablement du même temps. 

II est difficile d'en préciser la date, car les faits que 
l'auteur déplore se reproduisaient sans cesse^ mal- 
gré le renouvellement des ordonnances. 

Nous avons passé en revue la législation des 
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tavernes au XVI* siède. Le siède suhrant vit publier 
divers autres règlemeots, destinés, sinon à faire des 
tavernes le sanctnaire de la vertn, dn moins à en 
bannir rivroenoie, le jen et les blasphèmes. Il 
nous snflira de rappeler redit de 1604; on trouvera 
dans le Trâti de U Police de Ddamarre l'indicatioa 
des .textes postérieurs. 



Le rapide coup d'œil que nous avons jeté sur la 
législation des tavernes et cabarets peut servir de 
commentaire aux trois petits poèmes qui suivent. 
Nous les rangerons dans Tordre chronologique. 

Monologue £ung Clerc de Taverne. 

Voici la description bibliographique de cette pièce : 

Monologue // dûg Clerc de ta // ueme. 5. /. 11. 
i. [Paris F vers i$)o]. Pet. in-8 goth. de 4 ff. de 
23 lignes à la pa^e. 

Au titre, le bois de l'homme à longue robe par- 
lant à un homme vètn d'une tunique â larges manches 
et d'un haut de chausses. Le texte commence au 
verso du titre. 

Bibliothèque nationale : Y, 6144 B, ^^* 

Monologue (Pung clerc de Taverne <. 

.ousjours gay, joyeulx d'esperit, 
[La plaisance l'homme nourrist 
[En partie plus que la viande. 
'Si aucun mon nom [me] demande. 
Devenu suis clerc de taverne : 

1. Artns Désiré définit ainsi les « dercs de taverne » : 

Dedans Boooi, VmtUt* sont appda 
Et \ Paris nomma CZercr es tantrme, 
Oercz (TTTTongnise, ordonx et réio)a, 
Qoi ont la chair toute puante et teroe; 
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Congneu que qui bien se gouverne 
Il devient riche en peu de temps, 
Car Taverniers, comme j'entens^ 
Furent jadis instituez, 
Permis et [puis] constituez, 
Par gens meurs et de grant advis, 
Qui les eussent permis envis i 
S'ilz n'eussent esté d'équité. 
Doncques, quant gens d'auctorité, 
Politicques, gubernateurs, 
En ont esté les inventeurs, 
Homme ne les doit despriser. 
Mais aymer, hanter et priser 
A toutes heures, jour et nuyct, 
Pour le [très] grant bien qui s'ensuyt. 
En dangier d'en faire ung essay. 
Tout premier ^, si vous avez soif 
De boire une foys de vin, 
Pour gecter dehors le venin 3, 
Ne reste que, pour en goûter, 
En cul de Taverne bouter *. 

Promptement sont les dercz de Mau gouverne. 
Les clercz du Diable, où tout péché abonde, 
Au demourant les meilleurs filz du monde. 
En outre plus, Tesprit si maling ont 
Qu'il n'y a geniz soubz la machine ronde 
Plus adonnez à mal faire quMlz sont. 

La qualification de clerc de Taverne atteste donc l'ori- 
gine parisienne de notre pièce. 

1. Avec peine, malgré soi, lat. miius : c'est-à-dire 
que ces hommes sages n'eussent pas toléré les cabarets, 
s'ils les avaient regardés comme des endroits dangereux. 

2. Et d'abord. — 3. Le peuple dit aujourd'hui, dans le 
même sens, tuer le ver. 

4. C'est-à-dire, vous n'avez pas autre chose à faire que 
de vous mettre dans le coiiv d'une taverne, etc. 
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Ayez foin? tous y raeogerez ; 
Avez Yoos soif? vous y burez; 
A-t-oo liroit? on s'i chanien ; 
Oo chanH ? on s'i rafresdiira. 
En taycrnes, pour abréger, 
Vous trooTerez boire et mengery 
Pain, vioy fen et tout bon repos, 
Bmyt de choppines et de'potz, 
De tasses d'argent et vesselle, 
Et, quant on en part >, on chancelie. 
Et est on par foys si joyenlx 
Que les larmes viennent anz yenlx 
Pins grosses que pépins de poire. 
Mais, an fort, ce n'est que de boire. 
S*en ' tavernes voos abordez, 
Toot premièreoMnt denandez 
Aux tavemiers d'cnteodement 
Bastard', roménie'*, monscadet*. 
Du boenf, du nniton, dn brésil* : 
Jamais fen n'issit^ du fusil* 
Si sonbdain que de tout aurez *, 
Et si ne crirez, ne brairez. 
OoKre, se quelque gaudisseur 
Venh pâtissier ou rostisseur, 
Du beurre frays, ou (bien] salle, 

I. Imp. : fcrf. — 2. Imp. : Si en. — ). Le hésiari, 
b muttOMU et le muscëieau sont dtés dans b Fûtu dm 
Caadissaw {Anâem Tkiatre franc., t. II, p. )oc) : le bas- 
tard et le mascada, fignon en outre dans U Font de 
Folk Bobaace (ibkt, p. 28^. 

4. Vin des Qes de U Grèce. — 5. Mnscat. 

6. Boeof salé et luné. Cotcrave. — 7. Imp. : m'ai 
isstt. — 8. Pierre i fen. — 9. Imp. : aaras. 
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A moin^ que on ne seroit allé / 

D'icy là, deux ou trois varletz ' .| 

Ont Toreille ouverte [tout] prestz ^ 

De vous contenter et servir ; \ 

Voyre dea^, qu'i est ung plaisir 

D'estre servy pour son argent ! 

Aussi, se ung clerc n'est diligent 

En tel cas, ne vault une maille. 

Après y a, que je ne faille, 

Belles mignonnes chamberières, : 

Qui aux gens, par doulces manières, 

Jectent regars et ris vollans 

Pour attraire tousjours chalans. 

Puis, sur le banc, sont les maistresses ^. 

D'afuI ^ de teste, et de habitz, 

— Aux doys dyamans et rubis, — 

Tenans façons [et] tenans gestes 

Tant habilles et [tant] honnestes 

Que ung homme, si n'estoit rusé, 

Seroit tout soubdain abusé. 

Tant sont de belle contenance. 

D'aucuns y treuve[nt] accointance 

Par argent ou par ambassades, 

Par amoureuses osculades : 

C'est tout ung ; de cela me tais. 

Les marys^ sont là toutesfoys : 

1. Voy. p. 8, note 2. 

2. Il manque ici un vers. 

3. Aful, voile, dtfibula; d'où afubUr, etc. 

4. Imp. : Puis les marys. — Il s'agit ici des maris des 
c maîtresses >, c'est-à-dire des tavemiers eux-mêmes, qui 
donnent des ordres pendant que les clients courtisent leurs 
femmes. 

P. F. XI A 
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c Jcn Geoffin ^ parlés à ces ' gou. t 

— c D n'j a âme t — c Mettez les 

I A Sainct Jehao, oa à Saioct Lanreis. 
» Soyez siz '; pensez li dedans, t 

— AYez-voos bien beo et mengé, 
RiSy qoaqoetté et passé temps, 
PajeZf et puis prenez congé. 

Se l'estomac n'est trop duq^. 
Reste poor le désennuyer 
A coup *y sans qu'il y ait songé^. 
Cartes on [bien] dez nanycr K 
Et [pnis], sans de là desvoyer. 
Se le derc de là est abille 

II doit estre conune n«g merder. 
Bien fonmy de fil et de esgnille ^^ 
Deux, trois * escss à la coquille ', 

1. Jean Jcn-fla; imp. : gaffin. Dans ce nom qne le 
tarenncr donne an garçon de cabaret se résnment tontes 
les qnaliiés que k patrân attend de loL 

2. Imp. : sa. — 3. Soyez six, c'est-à-dire nmifipiifT- 
vons, dh le maître an garçon. Plos loin le derc de taYcme 
parle de ses trois mains. 

4. AttsâiftL Nous ne <fisons plus qne « toat à comp », 
tan& qne l'expression à coup s'est coBserrée dans le patois 



5. Impr. : dkogi^ Nons croyons cette oomclion cer- 
taine, car la leçon de l'imprime ne présente ancnn sens. 
Le composiienr, comme cela se voit si soovem dans les 
firrcts gothsqœs, a répété par inadvertance le mot chargé 
qnî se iiouve denx vers pins hanL An vers suivant, on 
troBve de même le mot beaaanip qnî est nne l épti i lion 
maladroiie des mots A coap^ 

6. Imp. : cartes on beéouoap de dez mayua. 

7. Cette expression prorertiale, citée par Cotgravc, 
si^nfie : fonnu de tontes les dnses nécessaires. — 8. Imp.: 
Deux cm trois. — 9. Dans sa bonrse, sans doute poor 
pouvw prêter aux jonenn. 



1 
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De trois mains Tune à la sallière ; 

Puis après à la chamberière, 

Qui apporte force chandelle, i 

On avance ' pièce derrière, ^ 

Voulentiers la coustuâke est telle, 

Et, se c'est une pipernelle^ 

Qui vueille entendre la raison 

On essaye s' elle ^ est fumelle — 

En quelque coing sans grant blason. 

Et puis, en vault pis la maison? 

Nenny : ce sont faitz de faisance. 

Car, en tout temps, lieu et saison, 

Chascun appete sa plaisance. 

Brief il n'y a si grant en France, 

S'il veult faire quelque banquet, 

Q11 ne soit beaucoup plus tost faict 

En la taverne, par raison'^. 

Que en nul autre Heu ou maison. 

Car rien n'y a qui y guerroyé; 

Il souffist seullement que on paye. 

Mais une femme, à ung hostel, 

Esmouvera plus de frestel ', 

I. Imp. î On luy avance. — 2. Elégante. Voy. Du 
Cange, y pipemdla; cf. Littré, V pimpant etpimprenelle. 
— 3. Imp. : Ou essayer celle. — 4- împ. : par/j. 

5. Fera plus de tapage. Imp. : hestel. La correction 
paraîtra certaine si l'on compare les passages suivants : 

La bourgeoyse est à l'hostel 
Qui demaine ung tel freslel 
Et fait au mary tel tourment.. 

(T. I, p. 29 de ce Mêeueil) ; 
Que tu viengnes à mon hostel 
Pour ooir ung peu le/reM 
De ma femme... 

(Ancien Théâtre françoiê, t. I, p. iSg). 

Le frestel^ ou frtsttU paraît avoir été primitivement une 
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Poor Dog peu de lait en de bcnrre, 
Pour mig ojrgDOOy [on] pour do Uam*^ 
Ty tj, U U, Unt de riotte ' 
Qa''û semble qn'elle soit jdiotte. 
Hors da sens, on dyabolkqne ' ; 
Mais en h taveine pablioqne, 
Toot j tst beaiiy tout y est bon. 
Aussi oommiiiiénieiit Yoit-oo 
Qoant img qoidem reçea venlt estie 
A chief d'œnrre poor estre Maistre^, 

flfitedePan (toj. Borgny, t. Ill,p. 172), mais iLfntcmplojé 
dans l'nsvc oroiiiaire poor dési^^icr nue finie, nn flaga>- 
lo, nn sfflet, et de ti , coomie le p io ment nos exemples^ 
nu brmt désagréable. Cocgrare {y* Frodt s'exprime amsi: 
« A kînd of wlûstle frindi tbe' Sowgeldas (Irs diâtrcnn 
de ponic e au x) of France nsnallj carrie abont tbem. • 

I. Faure on foûrc, paille. — 2. BaTardage brnjant, 
cris; ce mot s'est conservé dans Fan^bis Rki. Voj. snr 
ce mot nne noce très-complcce de M. Le Ronx de Lincy 
dans sonLrm d£s Prvfetbts français y 2*édit.,t. Il, p. 1)2. 

). Aneinte de Mat démoDuqne, possédée, 

4. Pour être rcçn i la Maîtrise, le compagnon défait 
caécnlfr nne pièce imponanie de son méber, nn obiet 
dont le mérite décidait de son admission dans la coqKira- 
tion, c'est ce qu'on appdait le dKf-d'oenrre. On toit ici 
qne la réception éfa it acco— f^g"^ d'ut banqnet. Ces 
repaSy qni o^énénûent en orig^, (nrent interdits par le 
règlciiient de i$6f (toj. p. 39) et par Poidoonance de 
1577. La chanson qne nous avons déji citée (voy. p. 44} 



Les loRZ de 

En panant Matflre cd ccste 

Nj d'aïs prendre aocan denier..., de 

Ccne interdiction ne fnt sans donle pas nôenx obserrée 
qne les antres défenes de même nature* An milien dn 
xvm* sède, les réceptions de maîtres se £ûsaiem encore 
ÎMUr poaUu c Le principal prâit est de bien arroser le 
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Notez et retenez ce pas, • 

Que les disners ne se font pas 1 

En ung four, ou une caverne, 1 

Mais en cul de belle taverne. \ 

Comme aux Trois maris ^ au ' Fardel^y 

A la Berge ou au Vert hostel^ "• 

A la Harpe ou au Pot d'Estain 3, 

Car on y est servy soubdain 

De clerÈz ydoines * et habilles : 

Tavernes dont sont [très] utilles 

Aux taverniers d'eâtendement, 

S'en vivent très honnestement. 

J'en sçay de riches et de plains 

A Paris, sans aller plus loing^, 

A Rouen, et en d'aultres lieux. 

Aussi en sçay [-jej pour le mieulx 

Qui, par voiler de trop grans* elles, 

Payent en belles quinquernelles ^ 

chef-d'œuvre, c'est-à-dire de bien faire boire les jurés, » 
disent les auteurs du Dictionnaire de Trévoux (v* Chef- 
d'œuvre), 

1. Imp. : ou au. 

2. Fardel, sorte de vin récolté dans le Beauvoisis (Corblet, 
Glossaire du patois picard). — Peut-être tout simplement 
au Fagotj plus facile à représenter dans une enseigne 
qu'une espèce particulière de vin. 

^. Plusieurs de ces enseignes se retrouvaient à Rouen, 
comme nous l'apprend le Discours que nous reproduisons 
ci-après : 

La Barge en Teaa est eschouée. 

La Verte Maison (le Vert Hosiel) est dépainte. 

Le Pot d'Estain, dont l'on murmure. 

N'est plus de gauge ou de mesare. 

4. Experts, de idoneus. 

5. Ce vers semble confirmer l'origine parisienne du 
Monologue, — 6. Imp. : grant. 

7. Payent en monnaie de banqueroutiers. La quinquer- 
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Leurs déb[i]teors en cesâoas^ 

De qnof oo yoîI les qaestioBS 

Soovent â Paris advenir; 

Et les anltresy an pis Tenir, 

S'en vont mettant h dcf sonbz l'hnis. 

C'est assez je n'en dirqr pins ; 
Se' faj dît chose (|aî cnnnje, 
Pankmnez-mqf , je tous coprie'. 

Fais. 



■eOe OD pfadôt la qmaqwfMaHk èadL k éëm de dnq ans 




1 . Après aroir bât. cessioa. de hieMs, le débitenr ne 
Tst £trc c o miJUBi de payer à sei créandcn um 
snpcnaireà cdle qBc la fcne de ces biens aiait podode ; 
il danoinît ISbéré. 

2. Inp. z Ce. 

}. Fonnok finale, qm nontic qne la'piéce ett on 
logiae dianiaik|Be écrit pour le tliiâite. 
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Les Complaintes des Mariniers 
aux Apprentiz des Taverniers, 



Cette pièce se rapporte à deux règlements de po- 
lice publiés en 1 546. Nous ne connaissons ces 
règlements que par la publication quk en fut faite à 
Parb, au mois ae novembre de la même année, mais 
notre poème lui-même nous apprend qu'ils furent 
appliqués à tous les pays situés au nord de la Loire 
(voy. p. 65;. Les Complaintes sont une composition 
rouennaise ; les garçons de cabaret y sont appelés 
non plus c clers de taverne », mais c valets », et 
suivant la distinction que nous avons indiquée d'après 
Artus Désiré (voy. p, 46), c'est l'indice dune 
origine normande: mais il y a d'autres détails qui 
nous reportent à la Normandie, notamment les mots 
conihout (p. 63 ) , rtf/i (p . * 6 1 ) , etc. 

A défaut des ordonnances rouennaises, nous repro- 
duirons le texte des deux règlements parisiens. Le 
premier est relatif aux taverniers et aux cabaretiers : 

c Par délibération de Conseil en Police, ouqael estoient 
plusieurs bourgeois et marchans de ceste ville de Paris, 
inhibitions et deffenses sont faictes à tous taverniers, caba- 
retiers, qui asséent en ceste ville et fauxbourgs de Paris, 
ne venctre vin, de quelque aeu que ce soit, à ceulx aus- 
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qods ils tiafflent assette, poor plus haut et pins grand 
prix que de douze deniers par la pinte, et an desoiibs ; 
et ce par proviâon, et jnsqoes à ce qœ anltrement par 
Justice ajt esté ordonné; 

» Aussi de ne prendre doresnavant des BoUen^Kis painà 
trexe pour douze, et tenir pân à fcnestre, on Tendre et 
déixter pain, sinon pour l'nsaige des personnes qui seront 
enleur asâétte; 

» Et encores de ne débiter ea ladite assiette pain qu'on 
appelle pain de chap'an; 

» De ne tenir assiette esdites viU^et faulxbourgs es jours 
de fieste à gens et personnes domiciliaires, et qui sont 
logez ea oetfe tille et bnlzbonrgs, ains ynllfinfnt esdits 
jours de festc pouvant tenir assiette pour les forains et 
estrangeis, qui ne habitent en ceste ville et {lulzbourgs; 

» De ne asseoir à quelque jour que ce soit après Phenre 
de sept henrcs du soir, dqmb le jour saint Rony jusqnes 
i Pasqnes ; et après fauict heures, dqmis Icsdites Pasqnes 
audit jour de saint Remy. 

> Et néantmoingi sont Êûctes dcfliences ausdits tarer uieii 
et cabarctiers, de ne souffrir jeux de hazard en leursdits 
cabarets, et de jurer et Uasphemer. 

» Le tout, quant ausdits taremien et cabarctiers, snr 
peine de dix livres parisis d'amende, et autres plus grandes 
pe]rnes s'ils rechiéent ; dont le dénonciateur à Justice aura 
le tiers. Faict en la Chambre de la Police le mardj sd- 
ziesme jour de novembre. Pan mil dnq cens qnareme-six. 
Signé : Lormibu. — Ddaoarre, TTiûU de la Police, 2* 
C&., t. III, p. 723. 3 

Le second règlement, relatif â la police do pain, 
liit rendu par le Châtelet de Paiis, i la date da 
23 novembre i $46 ; il est trop long pour que nous 
puissions en rapporter toutes les dispositions. Nous 
nous bornerons â en extraire celles qui concernent 
les meuniers: 

« Suivant les ordonnances, le pends ordonné pour peser 
Ueds et Cuine en ladite ville, sera mis, rcMaUj et cnlre^ 

» Tous boulangers et farinien de ladite ville seront tenus 
et contraints de £iire peser dnifit poids les grains qn'ib 
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feront mcKidre, et aussi icenz cribler aaparavant la nioo- 
ture dlceuz, sot peine d'amende arbitraire. 

n An regard des bourgeois et antres qui vondroot foire 
moudre pour leur dépense, les pourront faire peser audit 
poids, si bon leur semble. 

» Aussi que tous meusniers feront moudre diligemment, 
tant pour les bourgeois, mesnagers et autres, comme pour 
les boulangers, et ne pourront prendre salaire excessif 
outre ni au dessus du prix k eux autrefois ordonné, 

» Cest i sçavoir de ceux qui leur porteront, ou mène- 
ront, ou feront porter et mener bleds, ou autres grains à 
leurs moulins, et eux-mêmes apporteront, ou feront aopor- 
ter leurs farines, et non par les meusniers, seize aeniers 
parisis pour le satier, 

» Et du bled, ou grain, aue iceux meusniers iront ou 
envoyèrent quénr pour moudre, et, quand il sera moulu, 
rapporteront la ferme es hostels de ceux à qui seront les 
bleds moulus, deux sous parisis pour le sestier, et au-des- 
sous dudit prix, selon ce qu'il y aura de bled, à et sur 
peine d'estre mis au pilory, ou autrement estre punis à la 
volonté de Justice. 

» Item, Et au cas que ceux qui ainsi feront moudre 
leurs bleds, soient plus contens de payer en bled qu'en 
argent, pourront bailler pour chacun sestier^ pour mouture, 
un boisseau de bled raz, lequel lesdits meusniers seront 
tenus de prendre sans reftis, au cas qu'il plaira à ceux qui 
feront moudre, sur peine d'amende arbitraire. 

» Et seront mouluz et délivrez esdits moulins par les 
meusniers les grains pesez, paravant les grains non pesez. 

3 Et seront tenus les meusniers rendre les farines en 
pareil poids oue seront trouvez les grains, excepté deux 
livres onionnees pour le déchet du sestier, sur pdne 
d'amende arbitraire. 

» Si aucuns veulent faire cribler leurs grains, faire le 
pourront, et seront les criblures déduites du poids, outre 
ledit déchet de deux livres sur le sestier. 

» Et si en la mouture est trouvé faute, les meusniers 
seront tenus rendre la farine, si elle est en nature ; et sinon 
seront tenus payer pour chacune livre de farine quatre 
deniers parisis, si le pain vaut quatre deniers tournois, et 
de plus, plus, et de moins, moins, selon la livre de 
pain. 

Et auront les gardes et commis audit poids, pour 
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|edh prix d'un diicim Mpder de grain poj, an dniier 
loumois, cl auUm pour peser la nrinc; déplus, pins, 
et de mmi», moins, d« prix deisusdiB.... ■ Delamiire, 
Traài di la Police, t. Il, p. 906 ; i* Mit., t. Il, p. 1)8. 

Voici maintenant la description de l'édition que 
nous reproduisons : 

Les // Complaintes// des Mooniers lui // Apprentie 
des Tauerniers. // f Les Apprenttb des Taneraiers 
U Qui font leur complaintes \tic\ ani Monniers // Et 
les Monniers (dont c est pitié) // Se plaingnent plus 
qu'eux la mojrtié. // A Roàtn/j ChezAbrakam Coastariir, 
Libraire: itnaatjl sa boatiaue, pris la vaii£ portt du 
Il Palais, au Sacrifia £ Abraham. S. d. [vtrs 1600], 
pet. ia-8 de S ff. de 14 lignes 1 U pige, uns siçn. 

Au titre, un petit personnage gradue, coiffi 
d'un chapeau à planes et les deux Dru étendus (le 
même qui se trouve sur te titre du Ditcoars publié 
ci-après). Le verso du titre est blanc, ainsi que le 
dernier 1. 

Bibl. oat,, Y. 4796. A. (art. 8}, R£s., dans un 
recueil contenant 10 pièces imprimées parCousturier. 

Nous avons à peine besoin de faire remarquer 

a ne cette édition ronennaise avait dû ttre précédée 
e diverses éditions parisiennes. 
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Les Complaintes des Monniers 
aux Apprentifz des Taverniers. 

Les Apprentifz des Taverniers 

Qui font leur comvlainte * aux Monmrs, 

Et les Monniers, aont c'est pitié. 

Se plaingnent plus quUux ta moytié. 

A Rouen, 

Chez Abraham Coustarier, libraire, tenant sa boutique 

pris la grand* porte du Palab, au 

Sacrifice d* Abraham. 




[Les] Valletz des Taverniers 

oyaux Monniers 3, que ferons-nous? 
Au lieu d'amasser quelque bien, 
Nous n'avons gaigné que des poulx, 
Aux tavernes, qui ne font rien. 

Nous, dont sommes très mai contentz, 
Aux tavernes, qu'on void deffaire. 
Avons perdu jeunesse et temps 
Et ne sçavons quel mestier faire. 

Quant premier ' je vins chez mon maistre 
Tavernier, homme de façon. 
Il me vint à grandz biens promettre, 
Mais que je fusses bon garson. 

1. Imp. : complaintes. 

2. On trouve indistinctement au xvi* siècle les formes 
meunier, mounier et monnier, 

3. D'abord. 
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Premier, les pots me feist porter, 
Qui me sembloit chose assez ville, 
Et argent ou vin rapporter 
De chez les bourgeois de la ville. 

i'ai fait par longtemps le mestier, 
PorUot du vin et tost et Urt > 

Par la ville, où en maint cartier 
L'on me donnoit le petit tyart. 

Après, il m'aprint à conter 
Dessus les escotz' assez haut, 
Dissant : t Qui ne scait mesconlerl 
> A la taverne rien ne vaut. • 

Quant à conter fuz bien apprins 
Que l'eslimoys i grand science, 
Il n'a apprins â brouiller vins 
Voire contre ma conscience. 

Quant il m'a appris le mestier, 
Congnu que bien je m'y gouverne, 
^ Maistre m'a fait de son celier, 
Faisant de trois vins sa taverne*. 

Quant le vin est un peu poussé* 
Ou qu'i sent le gras' ou l'esvent^, 

I. Eiagérer le prii de la consommation ; l'tan it»ît ce 
qu'on appelle aujourd'hui dans les restauianli de Paris 
i'iuUitioit. 

1. Mal compter. Imp. : m'acoater. — }. Cew-à-dire 
lu'il ne débitait que trws sortes de vins, Mlles qui sont 
imimértes dans la str<^)he suivante. 

4. Vin giti pu une chaleur qui l'a l'ail fermenter i 
contre-temps. — 1. Altération dans laquelle le vin prend 
nne apparence huileuse, on dil encore aujourd'hui que le 
lin tourne à la grai^. 

6. Alliraiion du vin qui a étt trop longtemps exposé 1 
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Du conîhoolt ^ il est brassé 
Ou du rappé ^ le plus souvent. 

Qpant le vin clairet nous deffaut, 
Ayant du blanc et du vermeil 
Je sçay brasser, tout d'un plain saut, 
Du bon vin clairet nompareil. 

Quant j'ai sçeu toute la finesse 
De la taverne et le brassage, 
Par le moyen de ma maistresse 
J^ay esté hors d'apprentissage. 

l'air. Voyez pour ces maladies des vins, LabouUye, DicU 
des Arts et Manuf., v* vin^ et les recherches de MM. Pas- 
teur et Dumas. 

1 . Conihout est un village situé près de Jumtèges, en 
Normandie, et dont les vins eurent jadis une grande répu- 
tation. Voy. Canel, Blason populaire de la Normandie 
(Rouen et Caen, 1859, 2 vol. m-8")^ t. t, p. 127. Plus 
tard, il semble ([ue le mot conihout ait été employé pour 
désirer une boisson qui n'avait rien de commun avec 
le vm, du cidre, peut-être. C'est ce qu'on est tenté de 
croire ici et dans un passage cité par M. de Beaurepairc, 

p. XXIV. 

2. La râpe c'est la grappe de raisin dont tous les grains 
sont enlevés ; le râpé est la boisson obtenue avec de l'eau 
jetée sur le marc et sur la râpe. Depuis, le mot Rapi a été 
appliqué à désigner diverses sophistications employées par 
les marchands de vin. 

I" Râpé de raisin. C'était du raisin nouveau qu'on met- 
tait dans un tonneau pour raccommoder le vin quand il 
était gâté. On mettait aussi des raisins séchés ou des sar- 
ments et branchages dans le pressoir entre les lits de raisins. 
^ 2* Rapi de copeaux. C'étaient des copeaux et fragments 
de bois qu'on jetait au fond des barriques pour édaïrcir le 
vin. Un arrêt du Conseil du Roi du 6 août 1720 (art. IX) 
interdit cet usage. 

Enfin on nomme rapi dans les cabarets un mélange des 
restes de toutes sortes de vins qu'on rassemble dans un 
tonneau et qui se débite à nouveau. 
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J'ay esté fait nuistre valet. 
Je me monstrois en parier grave ; 
Je tronssoys droîct le gobelet. 
Voire da meilleur de 4a cave. 

Le plus souvent, souppoys, disnoys 
Avec ma roaistresse et mon maistre, 
Et tant glorieux devenoys 
Que prenois â me descongnoistre. 

Le plus souvent sur un escot 
Parioys audacieusement ; 
Si l'on me disoit quelque mot 
Je respondois plus fièrement. 

Si venoit quelque grand bancquet, 
Premier de bon vin je bailloys; 
Pendant qu'ilz menoient grant caquet, 
Pour eulz plusieurs vins je brouiUoys. 

Las ! j'ai perdu proffit et peine. 
Dont c'est grant desplaisir pour moy, 
Car avec la bouteille pidne 
Je n'yray plus jouer au moy ^. 

Vous aussi, fière[s] chamberieres, 
Voui n'aurez du blanc et du bys ; 
II vous £ault devenir porchères 
Oo gardiennes de brebis. 

Vous perdrez beaucoup de voz grâces 
Avant que finisse Pesté ; 
Tant ne seront^ voz barbes grasses 
A l'advenif qu'ilz ont esté. 

t. An mai. Voy. sor les plantations de mai la Collation 
de pièces cmeases de Leber, t VIII, p. }$6. 
2. ifflp. : serons. 
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J'ay tant servy et rcseiry 
Aprentif pour (fevenir maistre, 
Cela ne m'a de rien servy ; 
Aller me convient jtx champs paistre. 

A qni feult-il qne je m'adresse ? 
De ma perte, qu'au cler je voy^ 
M'en^prendray-je à maistre ou maistresse? 
Non; il[sj y perdent plus que moy. 

J'ay acousturoé bon vin boire, 
A menger de friantz morceaux ; 
Las I tost s'en perdra la mémoire, 
Car j'ay perdu lettres et seaux ^ 

Encor ne me fault-il pas pendre ; 
Je suis jeune, la Dieu mercy ; 
Autre mestier me faut aprendre, 
Qui m'est un merveilleux soucy. 

Boulengiers, vous perdez beaucoup; 
Rôtisseurs, vous n'y gaignez pas. 
Cela est venu bien a coup 
D'ont je perds maiatz friantz repas. 



C'est assez parlé des complainctes 
Des maistres valetz taverniers ; 
C'est assez déchiffré leur plaintes, 
Veu qu'ilz y perdent maintz deniers. 

Aux Monniers donner run^ il faut : 
Car veu leur grande loyauté 

I . Voy, I, p. 1 52. ~ 2. U faut céder la place va meu- 
niers. Rtttt ou rum est le Scandinave nim, ail. raum^ angl. 
mod. room. 



Les CohplaintbS 
Il n'y a ci) qoi ne le nnt 
Et qui ne l'ayt bien mérité. 
Fia des Taraiùcrs, a lommencait 
Ut Moiuûas foi jà nSil nt pauat. 



Les Monniers 
parkatz aux SeryiUttrs des Tavernes. 

Geatilz servitenn de TsTcnie, 
Hélu, de qaoy vods pEaingnez-^ons ? 
Vonj n'avez tant en vos cavernes 
Cause de pbindre comme nous. 

Noslre mestier est en niyne 
Bien pins que n'est vostre honssel'; 
Où nous avions deux soubz ponr miaoe * 
N'avons qu'un double pour boisseP.- 

Il nons vaut mieux soubz une couldre* 
Aller prendre et chasser des noix, 
Que nous assnbgetir i mouidre 
Le bldd pour le rendre par poix. 

Qnel prc^t j pourronS'Oons prendre? 

[ . En parlant d'un bomne mort, le penpk dÎHtt : ■ il a 
i'.iié SCS Aduimu. ■ Vojr. sur cent eiprexnoD prover- 
'liie Le Rodx de Lîbcj. Lïm da Prmtria frfç., i* Mit-, 
. 11, p. 170. 

2 . La mime inil la nKMtïi da setier et la vîngl-qDatrïènM 
':!^!e da mnid, sait environ 78 litres, 

1 . Le boissaa puisai ^ii le doniièine dn sctîer 1 or, 
- ;?rii d'un doubic, c'rst-l-dire de deux deniers pour on 
:;!:<» ie gnin. conespood eianenienl an prix de dent 
■ous pirim pour le leticr (107. p. jy). 
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Cela ne vient à nostre apoint ; 
Car si tont le bleid nous &nt rendre 
Il ne nous en demoorra point. 

Hélas, nofls avions la puissance 
De lyer et de deslyer, 
Mais, par ceste n^e Ordonnance 
Cela il nous £ant oubliera 

Pour bien esnonler' après' boire 
Nous estions maistres en cela, 
Mais par delà le cours de Lojrre^, 
Jusques au safiren ' nous voylâ. 

Si nous avons la coule[u]r palle, 
Hélas, il n'en £aiut point parler, 
Car nous \ n'allons point à la halle, 
Et il nous y faudra aller. 

On dit que nous sommes larrons. 
Mais ceste parolle^ est bien sotte. 
Car rien d'autruy nous ne prenons 
Que ce que chez nous on aporte. 

Adieu tartes, tourteaux, pastez ! 
Las, plus d'en faire il ne nous chanlt ! 
Maintenant, nous sommes gastez. 
Car la fleur achapter nous faut. 

Où es-tu, monnier Cardinal, 

I. Imp. : oublie, — 2. Imp. : esmouter. Esnouler (\ài. 
enucleare), que nous croyons pouvoir rétablir ici, s'emploie 
encore en Normandie avec le sens de a moudre grossière- 
ment. » — 3. Imp. : apers. — 4. Imp. : Loyere. — 5. Aller 
au saffran, faire banqueroute. Cotgravb. 

6. Imp. : noms. — 7. Imp. : parrlle. 

P. F. XI j 
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Dérobe-sac de loyanté ; 
Si tn Throisy i nostre mal 
Poonroirroit ton aoctorîté*. 

Monoien, qui sonnez la mnsetey 
Plus ne dictes en voz chantz donz : 
t Anz ponches', sus, sus, sobriété! » 
Dansez ; aussi bien paierez-vous'. 

En faisant les hommes bien vivre. 
Dieu premier y est honoré 
Et mesmes bon fera revivre 
Encor^ un coup Tige doré. 

La main jâ a mis la Justice 
Aui Tavemiers et anz Monniers; 
Reste de mettre la police 
Auz Tripotz et auz Tripotiers. 

Les enfants sans ordre et raison 
Avec Gautier ou Philipot * 
Robent ' le bien de la maison 
Pour l'aller jouer au tripot. 

1. Ce passage paraît faire allosk» an ùanauL cardinal 
de la Baloe, qni passait pour être le fils d'un moimcr et 
dont les exaaioiis araieiit dû laisser un souvenir dnraUe 
dans la mémoire do penple. 

2. Noos ne comiaissoos pas la chanson : Aux poucha, 
etc., mais on prétend que les Normands employèrent jadis 
des ffoucha, on sacs, snqpendos au plaocher, poor^ prépa- 
rer de la boisson avec le marc dn cidre. Comme il s^a^ 
ici de meuniers, le mot poacha pent d'ailleurs désigner 
simplemem des sacs de farine. 

). Ce ven rappelle le mot attribué à Mazarin cent ans 
plus urd : « Ils chantent, ils payeront. » Voy. VEsprii 
dans rhistoire par Edouard Fonrnier, 2* édit., p. 241. 

4. Voy. t. I, p. 29. — $. Volenu Dérivé du vieux mot 
Robbe, butin, pillage. Le verbe dérober s'est conservé. 
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Où sont ies loix de Ligurgus, 
Roy régnant sur Laceniens ' ? 
SMl 3 vivoit ce temps, tant d'abns 
Ne seroient veuz entre chrestiens. 

Les tavernes il deffendoit, 
Jeux de quilles, tripotz, bordeaux, 
Et au labeur il excitoit 
Les filles et les jouvenceaux. 

A l'enfant, tant riche fiit-il, 
Faisoit quelque mestier apprendre, 
Affin qu'en estant innutil, 
Ne vint à tous ses^ biens despendre ; 

Il deffendoit marier filles, 
S'ils ^ n'avoient âge compétent; 
Il n'estoit veu tant de pupilles 
Ny de pauvre peuple impotent. 

Fut en guerre ou transquillité, 
Imposoit aux hommes travaux, 
Pour déchasser oysiveté, 
Mère nourrisse de tous maux. 

Ce Roy, sage et d'honneur vestu, 
A son peuple qu'il tenoit cher 
Il faisoit le vice arracher 
Et planter au lieu la vertu, 

Et, pour monstrer le zèle ardant 
Qu'il avoit vers le peuple sien, 
Affin que ces loix fût gardant. 
Il habandonna tout son bien. 

I. Lacédémoniens. imp. : VAceniens, — 2. Imp. : CHL 
■ ). Imp. : ces. — 4. Imp. : Cil. 
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Il cfaaswH de Id)' gnrts vofsii*. 
Il faoDoroit genti rertueux. 
Il faisoit punir genU ofsfz. 
Il hijoit genti volaptneux. 

Si JuHice mect b police 
Aux Duui comoK d' i commoicé, 
Le rnoode sera renvEné, 
Ctr vertu confondra le vice. 

Mus que les maulx soient deffendus 
Qui causent grande advenilé, 
Tous biens nous seront estendus 
Comme en Gen^ est resité. 

Quand Israël i Dieu servoit, 
kbrctuDt i ses commandements *, 
Le ciel îur luy manne plouvoit 
Dont il prenoit les nutriments. 

Mais quand ' son Dieu il ddaissoit 
Adorant autres Dieui en terre, 
Dieu aigrement le puoissoit 
Par peste, par famine et guerre. 

Or ne dilaisons donques Dieu, 
Qui est de nous tant soudeui; 
Mais adorons* la; en tout lien. 
Louant son saint nom précieux. 

Ce^ faisant, il est tant humain* 
t. NuinMa, de aocnoi. — i. imp. : 
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Et tant ayme sa créature 
Qu'i[l] muera la pierre en pain 
Pour nous donner la nourriture. 



DIXAIN. 

Su:, grand esprit, et tous voz chiens courtaux, 
Venez vous en avec nous lamenter. 
Crainte, plus tost que faute de uiétaolx, 
Fait que n'osons aux tavernes troter, 
Oii vous laisiez Proserpine chanter 
Et cabasser', pour un morceau de pajn. 
Bestes et gents plustost mourroient de ^im 
Qu'un Tavernier leur prestat sa taverne. 
Hilas, Bacchus, ton pouvoir est bien vain 
Quand tes subjeclz en ce point on gouverne. 



DIX AIN 

aux Eicornifflturs^. 

Escomiffleurs anciens et modernes, 

Voz bulles sont demonrez interruptes; 

Trois moys j a qu'en aucunnes tavernes 

Par beau parler sans argent ne repnste* : 



. Imp. : Cabaiia. 
1. Pariiiics, piqne-a 
n porte, «îpérant 



doDiK aa mard : 

L*^cûmïAear éual ^ di 
(ta don BaU, It Raard tt rSaf, :. 



^ 



7<0 CUi1IPl.t.lSTEl IQCS MoyMl£*Su 



Are ^ffanJ pbiBtt oicdé'- 



pBV titf VH aoK fm fOMcr le i^»~ 



Pam a ft FOrùnaaa etf imm. 
Ato, aBcz, Ax 1 ton ki DbUa, 
Vms qai leatz. k grart trrâ (■ bnone, 
Et coaoK HOf tâca don tt aaraUci 
basiez Ole àaCM» en n cavenK : 
PaiM. K fasiom sabjectz i Mj-j^t:'.'-— 
Cv m^ pcaâcz par >ppdUi'..~~ 
Atnîr k Ic^k, ïuqies aprrs r- ; 
Toi^ows moÎT, pour tous e 
SoH aJ csprd j toi dilitior.! 
La Cwrt TCBï lu à droicl m:s 




L( Discoars danonitmia sans ftbute 
Comme maints Pions joa leur plainte. 
Et Ut Tavana dubaachn, 
Par quoj Tattriùai sont jaicluz 
A Roiutt, aa portail des librairu, par Alun du Cort 
d Jaspar de Rcmortia: 



la 



70 Complaintes des Monniers. 

Heores n'estoîent cnrers tous que minutes 
Quant vostre ventre estoit plain et guèdé *. 
Justice à droict ha sus vous regardé. 
Sur nous aussi, dont sommes mal contendz 
Si de trop près le statut est gardé ; 
Pour tant ainsi nous £aut passer le temps. 



[IM] DixÉÛn oà U Mommmn donne 

Une raison sans s'estonner 

Qu'il ha rtfasê de signer 

Pour u que ^Ordonnance est bonne. 

Allez, allez, allez à tous les Diables, 
Vous qui tenez le grant train en taverne, 
Et comme moy bien doux et amyables 
Eussiez esté chacun en sa caverne ; 
Point ne fussions snbjectz à Maugonveme, 
Car vous pensiez par appellations 
Avoir le temps, jusqnes après roessions ' 
Tousjours asseoir, pour vous et vostre bende; 
Sans nul esgard â voz dilations, 
La Court vous ha à droict mis en amende. 

Icy prend fin la CoinplmnOe 
Contre VOrdonnanu saincte. 

1 . Rempli de ooDTritnre. o Stnfiied, strouting, crammed, 
fîiH of méat and drinke.» Cotcratc. 

2. Les vacances des hoaunes de loi, des derts et des 
cscholliers. La mession correspondait aux vendanges ef 
commençait le 7 septembre pour finir vers le 1 1 oatAn. 

COTGRAVE. 
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Lt Discours demonstrant sans fekcU 
Comme maints Pions font leur plainte, 
Et Us Tavernes desbauchez^ 
Par quoy Taverniers sont faschez 

A Rouen, au portail des Libraires, par Jehan du Gort 
et Jaspar de Remortier. 



Cette pièce, qui contient des détails curieux pour 
l'histoire de Rouen, a été pour la première fois 
signalée par Charles Nodier dans un article du 
Bulletin du Bibliophile intitulé : Echantillons curieux de 
statistiaue (août 183 5). Le spirituel conteur, qui avait 
le honneur d'en posséder le seul exemplaire connu, 
crut pouvoir reconstituer la topographie des ta- 
vernes rouennaises. Unissant l'imagination du roman- 
cier aux recherches patientes du bibliographe, il avait 
trouvé dans la complainte «des buveurs mainte révé- 
lation piquante. Ainsi les triballes, dont l'ordon- 
nance de 1 556 tolérait l'existence, tandis qu'elle sup- 
primait les tavernes et les cabarets, étaient pour lui 
des restaurants ambulants analogues à ceux qui 
circulèrent dans Paris après 1830. Il est toujours 
séduisant de retrouver aans les siècles passés les 
inventions que les novateurs nous représentent 
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comme un progrès récent ; aussi Nodier arait-il èt« 
chariné d'atlribueraui édiles roaennaisdu XVI' siède 
l'idée première des coisines roulants. 

Bien ûtie l'auienr d'un glosuire normand' ait 
acceoté 1 explication de Nodier, il est certain qne les 
mhii/u n'iTaient rien de mobile ; nous noas en expli- 
querons pins toia. 

Voici nuinteiuM la description du sec! exemplaire 
conau de l'édition originale. Il a successivement 
appartenu i Dtbdin, 1 Nodier, à M. d'Auffa; 
'v ï6i de son Catalogne), i M. Descq ^n» 169) et 
* *1. William Martin. Il appartient an|otiro'hDi 1 
m. le baron de la Roche la Carelle, 

Le Discours dnnonstrant sans (eincte // 
Comme maints Pions font leur plainte, // 
Et les Tauemes desbauchez // 
Parquoy Tanemiers sont fascbez. Ii 

A Roatn 11 Au torUul its hbiaiia, par lehan ém 
gort !, et laspai de remortier. — [A la 6n :J 5 /"•- 
primé à Roam pur „ hcqju aabia'*. S. i.has tjt6|, 
pet. in*S de S ff. de !] lignes i la page pleine, impr. 
en lettres rondes, sigo. A-B. 

An titre, un petit bois représentant un nain les 
deux bras étendus, qui para!! se lamenter. Ce mèine 
bois se retrouve sur te litre de plusieurs éditions 
publiées par Abrabam Cousturîer, à Rouen. — Le 
verso du titre est blanc, ainsi que le verso du der- 
nier f. — Le recto du 1' f. contient deux petits 
fleurons; le second de ces Beurons est répété au 

I . Ûiaiomain du patois du payi di Bray, pr l'ibbé 
l.'E. DeconJe (Parii, i8(i. in-8), p. ij»- 

1. Robert et Jean do Cort, iaiprimenii ri libniret, 
exercèrent de if44^ M^l- f' E- Frère, qui nous donne 
CE renseignemeu [Monael du BAUographt aarmaai, t. I, 
p. )9[), ne cite ni Gaspard de RemonieT, ni l'imprimeur 
Jacques Aubin. 
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recto du dernier f., au-dessus du nom de l'impri- 

Les Dhcoars dimomUnnt sms /swk.que M. Brunet 
z. Imités un peu à \» légère d'insig ni fiants, ont attiré 
toat particulièrement l'attention des bibliophiles 
rouennais i qui nous en devons deu» reproductions : 

A. Les Tavernes de Rouen au XVI' siècle. Publié 
d'après un opuscule rarissime de l'époque, avec 
une introduction par Charles de Robillard de Beau- 
repaire. Roaai, ImpiimaiciSt Heitry Boissel. M. DCCC. 
LXVU [1867]. Pet. in-4 de 4 ff., xïviij pp., et 8 ff. 
pour la pièce. 

Tiré à éo eiemplaires pour la Société des Biblio- 
philes normands. 

B. Les Cabarets de Rouen en i;s^- 3° édition, 
réimprimée sur les deux premières et accompagnée 
d'un Avant-propos par un bibliophile du quartier 
Martainville (M. Cohen]. A Rouen, chez tous 1rs 
iih'ttanli, {Vmunl Bona, impr'mtur de S. M. à Turin], 
]870. In-[6 de 13 pp., tiré à 100 exempl. numé- 
rotés (96 sur papier vèlm anglais et 4 sur papier de 
Chine). 

Un autre auteur rouennais, M. de la Quérière, a 
inséré une partie de la notice de Nodier dans un 
opuscule intitulé: Rechinhu hiitor'Kjues sur lu msiignes 
Jet maisons partkuliiris (Paris et Rouen, i8;i, în-{, 
p. 6-ro) ; il y a joint quelques notes que nous avons 
reproduites. 

HUICTAIN. 

Que dictes vous, gents de boutique, 
Artisains, gents esperlucats ^ , 



de B jeune homme nigmrd el préciei 



Vous avez eu piainls gras repas 
Aï« les Enfants MaogcwTeme; 
C'est faict, de telz vous n'aum pis; 
L'on ne va pins i la Ta?enw. 

Vous qui allez au bout da Pont, 
Plus n'est qui de l'escot répond ; 
Lt Crmssimi' ha perdu son conn, 
La Ptâne tant est en décaurs, 
L'Angt n'ha plus que le bavol'. 
Lu Pigions ont perdu le vol ; 
Pour chambre ou salle hault monter, 
U fanlt les Digie: desconter. 
Flacons n'ont l'cmboDcheure nette ; 
Saina Franfois n'ha pins de bragaette; 
Di sama Jacques, qui comme or lajrt, 
La triballe* est encor eo bruit; 

I . > Cenc maison esl indi^fe avec son «ueiene snr lei 
plus du fvJdau M tiévnineBi Maxaicni da Fontaaa 
ài Routa, doDl H. de JoUmoal t pablié des Tic-sûnile 
reproduiiiDi les origiiuui jvec la plni MTapBlcme eiacii- 
Inile. elle se itqdyiïi en ville pra de li pane Crand- 
Pooi, i la place où le Théâtre -des-Am a tte ccmslniit. » 

I. Coigrave ci» le verbe batola arec le se» de ■ toler 

;. 'A. de Beaorepure (lot- cit, p. iij< cmutaie que le 
mot îritallt a iié en usage à Roœn pendant pln^ean 
siècles. Dans le Joanul il rHSUt-icVtUi it Raaa, oa 
ton mentionna, i la date du aS avril 1 1 1^. la cnmmU* 
sïoD donnée pat la édievim i on panicolici pour faire la 
renne des aides ■ sur les uvenûen et lumi tiibaUtv 
vins. ■ Les ÉitU dis ivas il tamoms iit eabaretim in 
dtfanaial dis iîfiradts panissa it Roma, dressés en 
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Les cabaretz du long des kais 
Seront cages pour nourrir gays ; 
UEspée en son fourreau se rouille ; 
Crédit n*ha le Mont de la Bouille < ; 
Le Baril d'or est bas percé ; 
Le Barillet est défoncé ; 
Le trou du Grèdil ^ sent Tesvent ; 
Le Penneret ^ est mis au vent ; 

1742, mentionnent les triballes tenues par Jean-Baptiste 
Lefèvre, dans la rue de la Grosse-Bouteille ; par Chouquet, 
rue du Petit Mouton, et par Bizet, rue de la Muette- 
Bouche. 

A la différence des tavernes et cabarets, les triballes 
vendaient des aliments ou du vin « à emporter » ; les 
habitants de la ville ne pouvaient y consommer sur place ; 
ils étaient contraints d'y faire quérir le vin au pot (voy. le 
dernier dizain de notre pièce : Or, Dieu merci, etc.). 

Les vers suivants, extraits de Vlnventaire général de la 
Muse normande de David Ferrand (Rouen, 165$, in-8, 
p. 141) permettent de croire que les triballes n'étaient 
souvent que de simples celliers : 

Le temps passé les Noble et Conseillers 
Tant seulement vendests à leu cheliers 
Leu vin cleret feit tout d'une cuvée ; 
Mais à présent un nombre de caleux 
Pour trimballer semblent aver queu eux 
La clef du vin de nouvel retrouvée. 

Au xviii* siècle, le mot triballe se retrouve avec le sens 
de « chair de porc frais cuite dans la graisse, qui se vend 
dans les foires » {Dictionnaire des Arts, i7^0< Cette 
acception particulière peut nous donner une idée de la 
cuisine qui se faisait dans les triballes de Rouen. 

1. La Bouille, village situé sur la Seine, dans le canton 
de Grand-Couronne, à 19 kilomètres de Rouen. 

2. Nicot et Cotgrave enregistrent le verbe grediller 
« cresper les cheveux avec un fer chaud », roussir, replis- 
ser, raccornir une chose mise devant le feu. (Voy. un 
exemple t. m, p. 308 de ce Recueil,) Ce verbe suppose 
un substantif gredil analogue pour le sens à notre mot gril, 

3. La bannière. — Il y avait dans le quartier de Mar- 
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Le cul Agnb s'amesgrit fort ; 
VEUphant ne tient plus le fort ; 
VAgaus Dà*^ ce renooYcao', 
Convertira son vin en eao ; 
Le Habit ' est du tout accablé ; 
Lt Cerf tremble, s'fl n'ha tremblé ; 
Lt Gros Daùtr n'est pins de poix ; 
Et U Monslkr ^ n'ha pins de croix; 
Neptune sor l'Estargeon beau. 
Et le Daulpkitt nagent en l'ean ; 
Le Chaalderon est tont troué, 
Le hola' dn Bcaïf escomé ; 
A présent la Chasse-Marie, 
Sa roonstnre est bien empirée ; 

tainville une me du Pumeret. Voy. TaiDepied, ReauU des 
OKtiquitez et siMgalaritez de la riUe de Rouea (Rouen, 1 587, 
In^), p. 4î. 

1. « Une maison de VAgaus Dd est désgnée ainsi snr 
les plans dont nous venons de parler, me Saint-Vincent, à 
l'angle de la me de la Vicomte. Elle a été rebâtie en 1 542, 
et M. Barabé, ardûriste dn département, a déoonvert que 
cette maison avait été reconstroite par Robert Becqnet, 
arc hite c t e de l'admirable pynumde de Rooen, qui fm brû- 
lée par le fen dn ciel le 1 s septembre 1822. » La Quérièri. 

2. Ce printemps. — 3- Port, hlvrc. — 4* Couvent, lat. 
Moaasteriam. 

5. Le sens le pins probable dn mot hoia est celui de 
« trou 9. Cène expression, qui s'était conservée sans doute 
dans le langage des purins, paraît p rovenir de l'anden 
idiome normand et se rattadiîer à la même tumlle que 
kaaU^ boule (concavité du sol), halot (coque de châtaigne ; 
terrier du lapm), houlet (brèche, trou du terrier), se bouler 
(se glisser dans un creux), bouUier (celui qui fréquente les 
bouges), etc. Tous ces mots se rattachem au dan. but, 
norse hota, ail. bobl, ang^. boU^ esc. 

On remarquera l'analoîgie qui existe entre le « trou dn 
bœuf 9 et le « trou dn gnbfil ». 
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Au lieu de blé, le Grand Moulin 
Meult la paille et le revolin * ; 
La Fontaine, bouillante Seine, 
Ha perdu sa source certaine ; 
La Pomme d'or perd son effort ; 
La Croix blanche se ternist fort; 
Les Tavernes de Sainct-Gervais 
Sont pour les Cauchois et Bouvueez^; 
Hors le Pont, au clos des Gallez ^ 
Pour Sannietz * et Portugallez ^; 



1. Le Dictionnaire du patois normand de MM. Duméril 
cite le mot rhalin farr. de Bayeuz) avec le sens de reste. 

2. Le poète ne aésigne-t-il pas sous ce nom ceux qui 
habitaient en dehors de la porte Bouvereul ? 

3. L'ancien cfos aux Calées, qui se trouvait sur le quai 
de la Seine entre les rues du Vieux-Palais et de Fonte- 
nelle, avait été vendu à la ville par Philippe le Hardi dés 
1283. et un nouveau fut établi, quelque temps après, de l'au- 
tre coté de la Seine en face de la ville, hors le pont, comme 
dit notre pièce (Fréville, Mémoire sur le commerce maritime 
de Rouen, Rouen, 1857, 2 vol. in-8, t. I, pp. 201, 256). 

4. SannierSy sauniers. — « Le sel formait une branche 
importante du revenu des seigneurs normands. Dès le 
milieu du xii* siècle il y avait un grenier à sel féodal à 
Graville. Nos plus riches salines étaient à Bouteilles et à 
Dieppe, à Harfleur, à Leure, à Honfleur et à Touques ; les 
salines de Caudec6te, d'Oudalle, d'Orcher et de Varaville 
éuient moins productives.» Fréville, Mémoire, 1. 1, p. 123. 

5. Les Espagnols et Portugais étaient très-nombreux à 
Rouen, depuis qu'ils avaient obtenu les privilèges de 1364 
à Harfleur et à Leure. Ils faisaient avec la Normandie un 
commerce très- étendu ; ils y apportaient surtout leurs 
laines dont on fabriquait les beaux draps de Rouen. Dans 
la ville même, ils formaient un quartier spécial. Voy. Fré- 
ville, libro cit., passim. 

Au XVII* siècle, on parlait encore des Portugais de Rouen. 
David Ferrand {Inventaire général de la Muse normande, 
p. 238), rapporte une expression proverbiale à laquelle ils 
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L'on n'y assied plus les voisiofs] * 
Pour boire le just des raisins ; 
Cela rend assez ^ et vaincus 
Les bons champions de Baccus. 
. Changer huh le Port de Salat^, 
Et le nommer Sort de Pallat; 
Le Salai d'or* perd sa valeur ; 
La Pensa perd sa couleur ; 
Présent* la Teste sarrazine^ 
N'ose asseoir vobin ne voisine ; 
La Verte Maison est dépainte ; 
Les PektUs n'ont hanlte attainte ; 
L' jauge saincte Kathenne 
Petit â petit se décline. 
Et de Nostre Dame Fymage, 
Par n'assoir congnoist son dommage^; 
Ltf Salamandre^^ en la ruelle 

avaient donné namance: 

Se bravant comme on cooq sienvr de aes gnlioe, 
O comoie on Portmpait da» la tMwSe o maniiândt. 

1 . On se rappdk que l'ordoonaoce défendait anx taver- 
nicrs d* c asseon- » les gens de la ville. 

2. N'est-ce pas nue sample fonte dimpresaon pcmr cassai 
— }. In;p. : faulte. 

4. Il y avait dans le qnarticr de MartainviUe une ine du 
petit Salut. Voy. Taillepied, /. c., p. 44. — J. A présent. 

6. c La rue Sarrazine, appelée an)oiird'hni me des Iro- 
qnob, tirait bien certainement son nom de cette enseigne. 
La place qu'elle occnpe sor les plans du Manuscrit des 
Fontaines ne laisse aucun doute à cet ^ard. » La 
QuÉiaftRE. 

7. Connaît son dommage parce que personne ne vient 
s'y asseoir. 

8. « La rue de la Salamandre oonununique de la me 
du Bac à la rue de l'Épicerie; de plus une maison rue 
Eau-de-Robcc, n* 1 3, oine sur la clé de voûte de la porte 
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Sans feu se brnsie à ia chandelle ; 
Le petit Lyon est passé ; 
Le Chaperon est trespassé ; 
Près la Halle, la Feste-Diea 
Ne faict miracles en son lieu ; 
La Croix Verte^ qui fut en bruit, 
Et le Daalphin ne font plus fruict. 
Les Saulciers et ^Owrs, sans efforts. 
Se tiendront tousjours les plus forts : 
Tavernes plus Thonneur n'auront, 
Les Triballes l'emporteront ^. 
Le Coulomb^ voile par accent ; 
La Coupe encore se deffend ; 
La Fleur de Lys est encrouée ; 
La Barge* en Teau est eschouée ; 
UEscu de France tient bons termes. 
Bien gardant ses royalles armes ; 
Le Grand Grédil, qu'on dit le trou, 
Nourrist chiens pour harer au loup ' ; 

une Salamandre sculptée, avec la date de 1601*. » La 

QuéRlftRE. 

1. « Près de la place Saint-Ouen, un bout de rue s'ap- 
pelle de ce nom. » La Quérière. 

2. C'est assez dire que les Saulciers et VOurs étaient des 
enseignes de triballes, de même que VEscu de France. 

). Le pigeon. Il y avait à Rouen une rue du Coulon^ 
près de la porte Cauchoise. Voy. Taillepied, loc. cit., p. 42. 

4. « La maison de la Barge existe encore rue Grand- 
Pont; elle porte le n* 36. L'enseigne en relief, que nous 
avons eue en notre possession, a été transportée par nos 
soins au Musée d'Antiquités du département. Elle surmon • 
tait le pignon de la porfe surbaissée à membrures gothiques 
du XV* siècle. Elle représente une barque, la voile enflée, 
et voguant sur des flots agités, o La Quérière. 

5 . Harer un fauve, c'est lancer les chiens sur la bête. 
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Li Leaf', qui est beste robiute. 
Se moirl pir coop it haqatbatt ; 
Là Hacki, la Hait a Hmcâax 
N'osent plus asseoir les Paremii, 
D'ont i prisent font Uîde mke. 
Avec U TtsU sanaïai. 
Dessus Robec* y est /a PeUt : 
Nul a'j boin, qaoj qu'on l'apdie; 
U Cbapaoa it uiaa ffigaiit^ 
N'est pu, tant qu'il fut, i sou aise, 
Bia penlt avec Ut Anroiu^ - 

Dire : ( Plus rieos ne gaignerons •. 
Le Cof qui souloit hault chanter. 
Force luj est de déchanter ; 
Pcrdo il ha parolle « toii. 
L^ BaUnoi n'ont plus de pfwc. 
Quand de la Paiu Ttaaiu, 
C'est ponr les en&ns MaQ-GoDverne^ ; 
Pour le présent, /"Efcii iesahW 
Passe, comme aax sacs passe sabte; 

t . La rae du Loof itxt dans ke qurnio' Saint-Hîliîie. 
Virf. Tailkfied, Ict. ât.. p. 4]. 

I. Sot ce nbriqact àomi mi hibitaux de llinaîiiTÎIIe, 
de Saiio-Viriai a de Sûn-fiaiie 1 Rooen, yoj. Cand, 
Blaiim popaUin it ta Soniu*iii,t. Il, pp. 99-iol. 

{. R(rf>cc, petiie nri^ qm pane i Darnéul el se jene 
dais U Sone i Rouen. 

4. La nie Stûia-Sigaùe bm dans kc ijoanieT Saint- 
Hiliâe. Voy. Tmllepal, loc. cit. p. 4). 

). ■ La ruE des Anrons déboocbe dans la tac M^paJn. > 

6. Voj. t. III, p. 19 et 1. VI, p. iS£ de ee RiadL 

7. Tone de btâsoii qm lUagne te tKnr. Oa ea Ut ton- 

joun one conleiii ; ce serah plotAi mu fbomre coDnne le 
rair, poîsqne son nom •naa de U matire lïbdïDe. 
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Mesrae sob voisin tAgnda 

Ha pcrdo sa mère de lait; 

Le pot étEsUÔM^ d'oot Ton monnurey 

N'est plus de gaage* oo de mesure ; 

Lefiosier ha perdu ses roses; 

Ltf Rose ha ces feuilles recloses ; 

Par défaulte d'avoir bon vent 

Le Moulinet ne meult, ne vend ; 

Les Maillots^ pour les gents mutins. 

Rendre s'en vont aux maillotins ; 

Sainct Martin y va par le val 

A pied, par faulte de cheval ; 

La Chihre^y pour menger du lierre 

Ha rompu sa corde et son tierre'; 

Les Signots* en l'Eau sont serrez; 

Vittecoqs * sont pris en la retz ; 

La Cloche^ y avecques V Arbre d*or^ 

Ils seront bien tost à l'essor ; 

Près la porte, le Chapeau rouge 

S'en va dehors sans dague ^ et vouge * ; 

I. Jauge. — 2. « Les rues du Rosier, de la Rose, de la 
Chhre, du Moulinet et des Maillots existent encore aujour- 
d'hui. » La Q.UÉRIÈRE. — 3. Le mot tierre n*est peut-être 
ici qu'un synonyme de tire^ avec le sens d'attache; cefwn- 
dant, il vaut peut-être mieux y reconnaître l'anc. franc, tiere^ 
tieire, « rang, ordre», anglo-sax. tier, ail. mod. zier. 

4. Une maison située rue Cauchoise, n* 47, porte à la 
cler de voûte un cygne sculpté avec la date de 1631. C'est 
là, comme le remarque M. de la Quériére (p. 48), que 
devait se trouver l'auberge du Cinot ou Sinot. — j . Vittecoqs ^ 
ouVit-de-Coq, bécasse, angl. Woodcocky que Cotgrave tra- 
duit par bécasse, mais qui aujourd'hui désigne un coq de 
bruyère. Vitecoq est encore un nom d'homme en Normandie. 

6. «La maison rue Ganterie n" 75 était appelée La Cloche 
d'argent, j» La QuéRiâRE. — 7. Imp. : d*agae, — 8. Epieu. 

P. F. XI 6 
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La Borni Foy uns les * souliers 

S'm va loger aux Cordeïien ; 

De Beanvoisine lu Trois Mor/t^ 

Avec le Utvrt ont fajct defores'; 

L'Estii/u^i tt BarilUl, lu Pierre 

N'y pourront pas grands biens conquerre, 

Et du Marché-Neuf les Co^uilln 

C'est à euli i trousser leurs quilles ; 

Le Paa pot, le Pèlerin 

Prendront bien tosi autre cbemin ; 

Au regard de la Tour Carrée 

Elle est desjà fort empirée ; 

La Croix Hanche et h Fleur it Iji 

Onl perdu SDulas el delis^; 

La pomme d'or auprès Cauchoise * 

A son plaisir plus ne degoise. 

Brief à présent les Tavemiers 
Aillent aprendre autres mesiiers; 
Les Tribal les, pour l 'ad venir 
Sauront bien la ville fournir. 
La deffense est chose 1res saincte, 
Mais que gardée soit sans feincle. 




lai. ittectiti. — 6. Auprès de 11 
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Eo Parlement, ao oiojs de joîn i, 
Arrest en fot par on matin 
Sur le débat des Taveniiers 
Qnî en ont perdu maints deniers. 

HUICTAIN. 

jCenz qui de£Fendent les tavernes 
Pour le présent ne font pas moins 
Que cil qui inventa lanternes 
Pour donner lumière aux humains. 
La lumière s'estend par tout, 
Esclairant à tous jusque à ung ; 
La taverne, de bout en bout, 
Est deffendue à un chascun. 

HUICTAIN. 

A Dieu, à Dieu, maistre vallet, 
A Dieu aussi ma chambrière ; 
Plus ne serez le frioliet 3, 
Et vous ne serez cuysinière, 
Car ceste Ordonnance dernière 
Nous rend à tous les bras rompus ; 

1. L'édit de 15 $6 ne fut enregistt-é par le Parlement de 
Rouen qu'au mois de juin (voy. le Plaisant Caquet et 
Resjuyssance des femmes ^ t. VI, p. 184 de ce Recueil); 
mais, comme le remarque M. de Beaurepaire (p. xvii, 
note 1), il avait été appliqué dans la ville dès le mois 
précédent. Le registre des délibérations conservé aux 
Archives municipales de Rouen nous apprend que le 12 
mai 15(6, les fermiers adjudicataires des aides sur 
les boissons demandèrent une diminution de leurs droits 
de ferme « à cause de la deffense de ne hanter les ta- 
vernes. » 

2. Friand, gourmet. Nous avons conservé le mot affrioler. 
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Vivre voas fault d'autre naniîre, 
Cir de servants ne dous fauh plas. 



O le grand bien qoe d'avoir d^cndu 
Aux Taverniers d'assoir ceuli de la fille I 
Le TÏQ sera 1 bas prii descendu 
Et an Commun pro&lable et ntille, 
Et, qui plus est, s[e l'Ion garde ce s^le, 
Vers Dieu sera une oeuvre niritoire; 
Car tous ceuli là qui s'amusoient 1 boire 
Ne despendroni leurs biens outre raisoD, 
Et de leor gaïng, i leur honneur et gloire, 
Entretiendront bravement leur maison. 



Puis que Justice en ce &ict ha mis l'oeil, 
Ln Tavemiers peuvent bien par tout France 
Aller graler tous loirs culz au soleil 
Et travailler de leurs mains 1 puissance. 
Semblablement gents de Faulce consuoce, 
Comme mngnetz et mignons giorieui, 
Seront «Kitrains d'aller vivre cbez euls 
PIds sobrement, en honaeste maintien. 
Et besoBgner; ilz n'eo vauldront que mienli. 
Car le travail les fera gens de bien. 



Or, Dieu mercj, Justice ha mis police 
En ce cas là, car n'y ha Tavemier 
Qui ose asstûr, sur peine de justice. 
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Homme de liea, poar or ny supplier. 
Si un voisin avec son familier. 
Se veult esbatre ainsi que de raison, 
Il est contrainct de boire en sa maison 
Et d'envoyer quérir du vin au pot. 
Par ce moyen en tout temps et ^ison 
Femme et en&ins ont leur part à l'escot. 

HUICTAIN. 

Plusieurs femmes, pour leurs roarys, 
Grand joye en ont à brief parler, 
Mais les marys en sont marris, 
Pour ce qu'ilz n'osent y aller. 
La femme à son mary s'engagne * 
Qui despend son bien sans raison, 
Qu'il boit et menge ce qu'il gagne 
Sans le porter en la maison. 

HUICTAIN. 

Taverniers, chascun soit content ; 
Vostre pouvoir est trespassé 
Le Roy le veult, sa Court l'entend, 
Son Parlement y ha passé ; 
Chantez Requiescant in pace^ 
Ou aprenez faire autre chose ; 
Vous avez trop longtemps brassé ; 
Il est saison qu'on se repose. 

HUICTAIN. 

Pour un Tavcrnier qui y perd, 
I . Se querelle avec son mari. 



86 Discours sl'p. les Pions. 
Ont mille gEnIs y gsgEcront. 
Qa'i DC soit vray, bien j ipetX, 
Tdds la biens en amenderoot- 
Bdure et TÎn UdI chen ne scrcot. 
Bled, chait, duodd^e et iBties vivres; 
De boire la gmts s'abstiendront. 
Qui s'en alknent coucher tons jms. 

HUICTAIX. 

Femmes, pour ces bonnes nonvelles, 
Faïdes votib et processions ; 
Pmealtz voz laah et ciundelles 
Au siinctz, i qni semblercï belles 
Leurs faisants *oz devotioas. 
Ayez pitié des bons Pions 
Que ji, sans boire, ont le Umpas ' ; 
Congoea qu'ilz sont bons champions. 
Pour Dieu, ne vous en mocqncz pas. 

C'est bici, c'est 6n de b Taverae 
Pour tons les jvrongnes pirbictz; 
Plus n'en viendront siontz et inlaicti 
Comme snppos de Mangonvenie. 

Imprinii à Roiua par Jacqac Aubin. 

I . umpai. nunear de l3 boodK dKz lei cbevani. Les 
bflToiiv 0C1 nul i 11 bondie parte qo^ oc boiveot 
plus. Vof. su le moc taiBpai le DictioaMaât é'ityiaolfgû 
poMç. de N. Sdieler. 
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Complainte faicte pour Ma Dame 
Marguerite Archeduchesse d'Austriche, 

[1530]. 



Marguerite d'Autriche, fille de Tempereur Maxi- 
muien et de Marie de Bourgogne^ naquit à 
Bruxelles le 10 janvier 1480. Par le traité d Arras 
(1482) elle fut promise au Dauphin de France, plus 
tard Charles VIlI, et ses fiançailles solennelles furent 
célébrées à Paris au mois de juillet 148} ; mais 
Charles VIII, voulant assurer à la France la posses- 
sion de la Bretagne, épousa, en 1491, la princesse 
Anne, de qui Maximilien avait déjà sollicité la main. 
La jeune Marguerite, abandonnée par son futur 
époux, fut de nouveau fiancée en 1^97 à Tlnfant 
Jean de Castille, fils de Ferdinand et d Isabelle. Elle 
partit alors pour l'Espagne et fut sur le point de 
taire naufrage pendant la traversée. C'est pendant la 
tempête qu'elle composa cette épitaphe si souvent 
citée : 

Cy gist Margot, la gente damoiselle, 
Qu'eut deux maris et si morut pucelle. 

Elle arriva pourtant en Espagne et le mariage ep' 
lieu, mais Jean de Castille mourut quelques m^' 
après, laissant sa femme enceinte (4 octobre 149 
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Marguerite, si rudement éprouvée dias ses affections, 
mit au monde un enfant qui vécut à peine Quelques 
instants. Elle retourna aux Pays-Bas, où elle avait 
passé son enfance, et se vit recherchée par Philibert 
te Beau, duc de Savoie, qu'elle épousa en ijoi. 
Cette union, plus heureuse que la première, ne fut 
guère de plus longue durée: Philibert mourot trois 
ans après (i {04). L'infortunée princeise était encore 
dans toute la douleur que lui causa ce nouveau deuil, 
quand la mort de Philippe le Beau, son frère, roi de 
Castille, mit le comble a ses chagrins (1506), Poor jr 
faire diversion, Maiimilien, devenu tuteur de son petit- 
Êts Cbaries, chargea Marguerite de diriger l'éauca- 
tion de cet enfent, qui fti plus tard Charles-Quint 
(ii07). La duchesse de Savoie fut ea mime temps 
appelée au gouvernement des Pays-Bas, et reçut de 
son père la jouissance de la Bourgogne et du Cha- 
TOtais. Elle fit preuve dam cette situation des plus 
hautes capacités politiques; Maximilien et Charles- 
Quint n'eurent pas de ministre plus actif, Louis XII 
et François l" d'adversaire plus redoutable. Comme 
l'a fort bien dit M. Michelet', Marguerite fut < le 
vrai grand homme de la famille et le fondateur de la 

^ maison d'Autriche. > Elle chercha le triomphe de 

ses idées moins dans la force des armes que oans les 
efforts de la diplomatie; aus^, malgré son hostilité 
L envers la France, s'employa-t-elle toujours pour 

maintenir la paix entre ce pays et l'Empire. Elle 
prit part d'aoord aux conférences de Cambrai et 
signa le traité de i ^08 avec le cardinal d'Amboise. 
En ijn, elle décida l'Angleterre â entrer dans la 
ligue contre la France et amena le duc Georges de 
Saxe i céder i l'archiduc Charles tous ses droits 
sur la Frise. Elle ne fut pas éiraneére au traité de 
Cambrai (m mars t;i6) qui scella l'alliance de 
François 1" et de Charles-Quint contre les Turcs; 

I. RcBBinanct, p. ;i3. 
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ce fut elle encore qui, par des largesses inouïes, 
assura l'élection de son neveu au trône impérial. 
Marguerite c tint grandement la main » au traité de 
Madrid (14 janvier 1526) et contribua puissamment 
à faire sortir TEmpereur de tous les embarras qui 
suivirent son triomphe. Lorsque Louise de Savoie 
voulut obtenir la délivrance des Enfants de France, 
c'est avec la tante de Charles-Quint qu'elle entama 
directement des négociations. La princesse déploya, 
dans cette circonstance, le même talent que par le 
passé : le célèbre traité de Cambrai, connu sous le 
nom ae « paix des dames » (5 août 1 529), dont les 
conséquences ont été si funestes pour la France, fut 
son œuvre personnelle. 

Après avoir remporté tous ces succès, Margue- 
rite se disposait à partir pour la Savoie, quand une 
blessure légère la surprit dans son palais de Malines. 
Un éclat de verre lui entra dans le pied et amena la 
gangrène. Elle mourut le 30 novembre luo. 

Les soins que Marguerite donna à la politique 
générale et à l'administration ne l'empêchèrent pas 
d'accorder sa protection aux lettres et aux arts^ 
Elle eut pour bibliothécaires et pour historiographes 
Jean Molinet et Jean Lemaire de Belges, qui ont 
célébré sa mémoire ^. Erasme lui dut en partie son 

1. Voy. Albums et Œuvres poétiques de Marguerite d'Au- 
triche, gouvernante des Pays-Bas, publiés en entier pour la 
première fois d'après les manuscrits de la Bibliothèque 
royale de Belgique. Bruxelles, 1849, in-8* (publication de 
la Société des bibliophiles beiges, séant à Mons). 

2. Voy. dans les œuvres de Molinet le poème intitulé : 
Le Retour de Madame Marguerite. — Jean Lemaire lui 
dédia son livre des Illustrations de Gaule et Singularitez de 
Troyey et composa en son honneur la Couronne Margaritique 

3ui Alt imprimée pour la première fois en 1549, à la suite 
es Illustrations de Gaule. C'est à sa cour aussi, et en 
souvenir d'un perroquet qu'elle affectionnait, qu'il écrivit 
le Triomphe de V Amant vert, — Antoine du Saix, surnommé 
VEsperonnier de Discipline, composa le Blason de Brou (et 
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, plus tard, la pension qat VEmpertnr 
lui accorda. Elle entoura le jeune prince dont l'édo- 
cation lui était confiée des Mtos les plus tendres el 
l'entoura des maîtres les plus distingnés, tels que 
Louis Vives et Adrien d'UtrecM. Le fameai Cor- 
neille Agrippa, qu'elle avait accaetlii à sa cour, fut 
chargé par die (Télerer le princeJean de Danemarck, 
à qui elle servit de tutrice. 

La princese n'aimait pas moins la mnsiijDe que la 
poésie et l'histoire; nmsicienne etle-mèoie' , die 
coniriboa puissamment au déyeloppenient de l'école 
flanande, dont Agticola, Bruneel, Compère, Henri 
Isaac et Pierre de la Rue furent alors les représen- 
tants les plus célèbres. 

Mar^etile réunit dans son palais de Malines uae 
collection précieuse de tableaux, de tapisseries, 
d'objets d'art et de manuscrits dont l'inventaire nous 
a été conservé '. Enfin la France lui doit une mer- 
veille d'architecture à laquelle une fouie d'artistes 
bourguignons, suisses, français, italiens et fiamandt 
lurent appelés à concourir. Nous voulons parler de 
l'Oise de Brou, dont la construction fnt commencée 
en 1^1 1. Ce moaument, pour lequel Marguerite 
dépensa deux millions deux cent mille livres, ne fol 
acoeré qu'en [j;6; i! recul les tomt>eaux de Phili- 

ven), et ÏOraîion fmari de Margatritt iAotriikt, ion 
une rtimpreiswn » été doBuée pat M. de gontunai [Utlà- 
rîaia, U II, ]87-40i''. 

I. Lj Bibliochéque lojale de Bnadki pooéde scd* le 
D* 90S1 mi recueil mmusoit de ■ bana dames ■ OHnpo- 
sées par Maigueriic. Kods crorani saroir que le sanM 
N. Rneleiu te propose de le publier. 

1. infatttirt des tabUaia, limi, jojaia a aeatia it 
Htrgtaitt d'Aatricki, fiUe de Marii it Boargogne it il 
llaaniihiK, tmptriar d'AIbniagat, jais a cotila a la rïlk 
fAirrtn It XVII d'irtril M. V. XXIII. DocnmeiU iuédk 
polfié par le comte de uborde. Parii, Leleoi, iSfo, io-t 
de 40 pp. [EUT. de la Ktnt ertUolopqst, 7' uaèey. 
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bert le Beau et de sa veuve. Les murs de Téglise et 
le mausolée de la princesse portent cette devise bien 
connue : Fortune infortune fort une^ dont le véritable 
sens est : Fortuna infortunat fortiter unam. 

M. Le Glay a publié pour la Société de l'Histoire 
de France la correspondance de Marguerite avec 
Maximilien, et c'est lui qui le premier a mis en 
lumière cette grande figure historique ^ Le même 
auteur a réuni dans un autre recueil une série consi- 
dérable de docunnents qui permettent de suivre pas à 
pas les négociations diplomatiques conduites par la 
tante de Charles-Quint ^. A côté de ces deux publi- 
cations il convient d'en citer une troisième due à 
M. Van denBergh^j elles Matériaux réunis parM.de 
Quinsonas^. M. Le Glay a donné dans la Corres- 
pondance de Maximilien (t. II, pp. i|67-68) une liste 
des ouvrages relatifs à Marguerite qui nous dispensera 
d'entrer ici dans de plus longs développements. Nous 
ferons seulement remarquer que cette liste est heu- 
reusement complétée par M. Œttinger, dans sa Biblio- 

1. Correspondance de Vempereur Maximilien 1*^ et de 
Marguerite d'Autriche, sa fille f gouvernante des Pays-Bas , 
de 1507 à 15 19, publiée d'après Us Manuscrits originaux, 
par M. Le Glay, archiviste général du département du 
Nord, correspondant de l'Institut. Paris, Renouard, 1839, 
2 vol. gr. in-8. 

2. Négociations diplomatiques entre la France et l'Au- 
triche durant les trente premières années du XVI" siècle, 
publiées par M. Le Glay, correspondant de Tlnstitat, con- 
servateur des Archives du département du Nord. Paris, 
Imprimerie Royale, 184$, 2 vol. m-4. Collection des docu- 
ments inédits sur l'histoire de France. 

3. Correspondance de Marguerite d'Autriche, gouvernante 
des Pays-Bas, avec ses amis sur les affaires des Pays-Bas, 
de 1506 à i$28; Utrecht, 1849, 2 vol. in'-8. 

4. Matériaux pour servir d l'histoire de Marguerite d'Au- 
triche, duchesse de Savoie, régente des Pays-Bas, par le 
comte E. de Quiosodas. Paris, Delaroque (Lyon, impr. de 
Louis Perrin), 1860, 3 vol. in-8, figg. et cartes. 
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paplûtHograpki^^AfCiA. 1080-81), etparll.de 
Qdiiuoius (t. I, pp. I7t-t47). 

Li Complainle qae nous reprodnisoiis ci-après n'a 
pas ètt dtée pu tes bûtoricu de Marenerite, bien 
qn'die soit mcDtiooaée an MaamI du Ubrmrc U. U, 
col. 201); dte est très-probablonent l'cenTre de 
Nicaise Ladam. Ce binot d'annes de Cbarles-Qaiiil, 
dont aons avons déji parié dans le t. X de ce 
Raaàl (p. {09) ', rivait i U omit de Bla^erite 
d'Aatride, et doos saTons, par une pièce aatlieiitiqne, 
<|ii'il fat présenta ses fonèniltes*. Ce stjle ampoulé, 
cet abus des épithètes les pins étranges se retroavc 
dans tontes ses cenvres. 

I . AU plias de Nkabe Ladam qne Dom arans ôtéei, 
DOOS tioMOma : L'EpHafkeie fr*,ùis kaMtttris paiutat 
a nJÔAti ftîMU PhiUppa i'A vtria , ^07 it Ctalilli, it 
Letm tt dt Grattât, fr^re de Hirgomte d'Amridic. — 

iudTmancE qm dcnb esi biâ^pbc. t. x, p. )i9. Niaise 
Udaai ivnt pour nom d'annei c Grande ■ ; le Dom de 
■ BethuDC», qD^poctail également, lui Tsiûl de s» piji 
d'ori^ne. 
1. L'ènt de U Dafou farte tt farvt lot pot U 

taar de fa Ma^mt, Uc, paUk ptr H. de Qgbnaui 
(L m, pp. ;97-40d), amticfli l'inkie ndvaat : ■ A Hf- 
toae (lu. Njcoise} Ladam, luj d'ama de PEmpenv 
intimié Grmade, en récompense dei trak et àapias n de 
b peine par lny toaseetnt 1 anîr accompaigner (rie) te 
corps de Hadame dei la ville de Gaid înK|iiei 1 Bn^et 
'^ ef illcc avoir bit ta prodamanon de 

HouT Comille Afirippi, dooenren deu drDÎti, 
et iuudaire d 



anlifës CECripa qnïla enqirioi ftve poor servirTlmèqae 
et i phni in r n r et m^^yiir ^ pmkêtnelle de ■"■itwt^ Cedc 
Dame > ; mail il ne pent l'agir id de notre Cnmflaimat, 
pnsqDi Cotneyic Agrippa ne paraît pu avoir jamaii em- 
plnjè la langue fraafaae. 



■ois cif é tfâniûi çc a ggji^ xa recnçl Àf ses 



b dBaîyXJL» de h pka^vcttc qsc 
aiOBS CBe s» Ses jexx : 

CoBplaHte£n cteposTsiib- bk Ibrrie» 
rile AidbedadMSK Da strîcke, dacbesse doi- 
âere de Smawc Camâtut. de Bougoagae et tde 
Vîl- . lais- fc- . î Cioi crinilegb. — Fuiîs. S. /. 
«. i.y m-4 ga/th. de 4 ff. de 5 stroplies à U intge» 
ngB. A. 

Ao titre, nu bois des armes d'Antnciie. 

Ao Tcrso dn titre, 00 grand bois représentant une 
femme, Tètne d^one longue robe, qui se tient debont 
devant on palais, an milicn d'nn riche jardin. Au- 
dessus d'elle h mort, deux flèches à b main, lui 
bit signe qu'elle l'attend. Le même bois, dans des 
proportions un peu plus grandes, se retrouve dans 
les Complaintes et EpiUplus da Roy de h Bazoche, 
imprimées â Paris, par Jean Trepperel. L'impression 
de la CompUùttte parait cependant avoir été exécutée 
dans les Pays-Bas, peut-être à Anvers. 

Bibl. nat. Y, n. p., Rés. — Bibl. royale de Bru- 
xelles. 

Bibl. du baron James E. de Rothschild. 
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Complainte faiae poar Ma Dame Margaerite, 
Archeducmie tFAaslTicke, Duchesse Doaglire 
de Savoye, Comtesse de Boargongne et de 
Villas, etc. 

<iii-M-ri>"yi Jupiter, le SooTenin des Diau, 
jS^ ^^DescendzdKCieaXiltofjeiiKctnDplaiDs'; 
^3 ^^Tof, Neptnntis, gabeniateor des rieiilx> 
^^^^Son de tes lirai, essne mes sonrdenlx, 
MoD vis*, mes ^fv\x, qui de Urows sont pUms- 
Et viens mes pUins escoater sans recUins*, 
Dyane, emprainle en U lune de noft, 
Et si me oste ce.qaj me poiot et noit. 



Venez avant, donices Nymphes de[s] boys, 
I Lassez vos voii, venez de grant accneil ; 



I . On ranuqiKn qoe cette pUce ca pFoqBe tnlièv- 
maa tarit en vers batdéi. 

I. Riiiiifsu, Ut rtnu, on rinlai. Cx dm l'esl txm- 
serti dam le wallon moderne. Vot- le Dittiotamn roadù- 
fraiifaii i'Man. — ). Mm vûage, lai. nini. — 4. Sans 

f . Le mot amoi oa an*oj i'ax coucrrf dans ranglais 
moderne ; dm doui u contraire, i parôr de la leconde 
moitié do XVl* âèdi, on ne rencontre que la forme m»' 
donr ami L'origine de ce mot a ht parbitement eipli- 
qnée par KM. Diei el Sdider 1 l'aide du latin û odh. 
losqn'aD XVII* néde, il j'ipplîqoa anx plos ma afflic- 
tions moralB. Voj. ks oemples de Ganûer et de Corneille 
citii par M. Harty-Laveanx dani ion Lai^at de ta lAngat 
dt ComàUe, — ë, A bas. 

7. Estaaoj, {M^-tempi, récrfation, fbaL Ce mot « est 
ansii nni en Knunin ttbàtfjt. Jean Lemaire en ks IUu- 



Madame Marguerite. 9; 

En pileux ploys ' me sont changez en dneil ; 
Je suis au sueil plongié en larmes d'ueil ^ 
Plus que ne vueil, par Mort, lière et despite. 
Qui a ravy Madame Marguerite, 

La Régente du bon pays d'AusIriche, 

Très fort propice au petit et au grant. 

Et de Haynault la réale nulrice, 

Vraye adjutrice et auxiliatrice, 

Au povre, au riche estait son corps sachant^ ; 

En son vivant a causez des biens tant 

Que loingtain temps ladîcte Dame aymée 

Par tout le Monde a eu grant renommée. 

Irmions : Us gram leigneurs faisoient grand appareil pour 
mettre sus eibatioya et tournois aux nopces de la prin- 
cesse, n NicoT. Le verbe t'isbanoyer, ou stibmyer, s'amu- 
ser, est employi, t. III, pp. 1 ;[ et 14S de ce Rtcuàl. 

niquer la note suivante : s Ploi. an bon ploi, m droit phi, 
en bon étal, en bonne situation, voy. le Cbitdaia de 
Coacy, V. 4171. En povrt ploi : Tristan dt Nanleuil, dans 
\iJalirbach ^r roma«ischt und ingliiche LiUralur, t. IX, 
p. 4. L'expression complète, dont nous n'avons ici qu'un 
abrégé, est le ploi dt la courroie, a On trouve en effet. 



.. IV, I 



ideci 

is plaiét en pov» ploy. 






, ,. ■71), if 

dans notre Complaml 

Voyant ma mère In [un] si pUeiiU phy. 
M. Jannet, dans son Glossaire (t. X, p. 41 1], a par erreur 
confondu le mat ploj avec le mot plaid, plaia, plil, etc., 
procès, dispute, discussion, discours, lai. piacilum. 
'., Imp. ; piongiis ei ' . . ■. 



j. Part. prés. 
traiter, etc. En wallon, s«cÀI 



)l ploy a 



n larmes de 4: 






pat * 



i de tacher, ou 
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Plonrez, plonrez, Hennoyers, Bouipii gnons, 
Tous Brabançons ci ynji Arthisiens ; 
Laûsiés chansoi» et se faicUs lefoiu'. 
De pitcox sou, ta palijs et maisons, 
A grandz fobons poar cdlc qni mojens 
Par ses grandi biens a liic > les liiens 
De troover paii qnaire fois', nette et monde, 
Par lesqDcIles on se esjouyt au Monde. 

Pour Dien, laiisià, en tom lieux hanlts et bas*, 
Jojeiu esbatz, en TÎIIes et au champs; 
Gorrien, mignons, qui dansés par compas 
Sas les appas de loft et de Soûlas, 
Ne ) visés pas ; laisiés cbans et descbans ; 
Filles, s'entend le feu d'amour seotans, 
Depuis cent ans Mort ne 61 pienr fait 
Qae en^ootir celle qui riens ne avoH mebit. 

Las ! que diront les gentilz Savofens, 
Duquel pajrs elle estott Douagière ? 
De ^nds r^reti feront jeunes, ancicK, 
Comme, je crois, les gros, menus, moyens. 
Quant ils sçauront que la dur[e] Mort 6ère 
Qui ckascon fiire, la aura mb en bière ; 
Povre chiére feront tous de la Dame ; 
Grandz et petis prieront pour son ime. 

AIfénord', Madame noble et franche, 

I. CcM-lHlire tbantei les leçota <9ei lénèlires. 

1. Imp. : Itifi 

J. Sot les qnatrc tnilix inxqndi Hargnoiie (xil pan, 

T alufe de tJur1a-(^in ei 



Madame Marguerite. 
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Femme jet espoase an noble Roy Françoys 

Par leqnel vous estes Royne de France, 

Qui grant puissance avez à la plaisance, 

Sans grevance, sus les gaillardz Françoys, 

Vostre ante^, ainçoys, Marguerite^ de franc choys, 

Qae Dien pardoint, fut moyen du bon eur 

Que vous avez en triomphant honneur. 

Pour éviter de guerre les tors faictz 
Et ses forfaicts ^ mettre en captivité, 
La Régente de France, pour la paix 
Trouver, voulut aussi porter le fais, 
Et la deffuncte en Cambray la cité. 
En laquelle le Roy, par sa bonté. 
Vint vduntiers par un joyeux accord. 
Où la paix fut pour nostre reconfort. 

Ce * est bien décent que pour la Marguerite, 
Flourette inclite, à Jésus doulcement 
On puist prier que la gloire mérite 
Et que es sainctz Cieulx Dieu son âme adhérite, 
Précongnoissant que universellement 
Son bon renom s'estend paisiblement, 
Sans riullement d'autruy avoir envie : 
On doit louer les gens après leur vie. 

Des Hannuyers, Holandois, Zélandoys,. 

nièce de Marguerite, fiancée à François I" par le traité de 
Cambrai (i$26], mais dont le mariage ne mt célébré que 
le 4 juillet 1530. 

1, Tante. ^ 

2. Le poète prononcerait au besoin Margrite. Cf. p. 99, 
vers 19. 

j. Imp. : forfaictes. — 4. Imp. : Se, 

P. F, XI 7 
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Flamens, Gintoys, celle de vie absente, 
Aussy d'Anofs, des Liégeois, Namurays, 
Dessoubz leure chois gracieux et cooitoys 
A dominé i Maistresse et Régente, 
DilîgQite, tenant la droicte sente, 
Adhérente tonsjonrs au bien publicqne, 
Vivaos ses jours en la foj' Calholicque. 

Vrays amoureux qui jectez les gambades. 
Laissez aubades, les grandz saolx et le cours. 
Où estes-vous, maistresses HéliadesP 
Ne séjournes; acoife tost bien rades', 
Portant larmes, pour plourer mes doulours. 
Des fontaines les eaues, tout le cours, 
Accumulés, je vous en fais prière. 
Pour plourer celte que Mort 1 mis eo bière. 

O Mai^erite, gente fleur de noblesse. 
Ta mort blesse Noblesse amèrement. 
En to)r estoit allrempance', sagesse, 
Honneur, proësse et constante largesse ; 
Gouvemeresse bien et lèalement. 
De par-deçà très excellentenient 
Ta as vescu, mjii la Mort furibonde 
Te a trop tost privée de ce monde. 

Nommée eitojrs Madame de Savoye 

Et coogneue de toute nacion ; 
Mort angO!5«euse, qui les humains desvoye, 
Si n'espargne nully en champ n'en voye, 
Paict des mondains la séparation ; 
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Mais tu estoys la recordation, 
Sans iixion * grandement estimée, 
Et de chascun Dame de Paix nommée. 

Des désolés tu estois le reffuge ; 
En traictant Paix par ta subtilité 
Dame de Paix grant et petit te juge 
T'as 2 appaisé de Guerre le .déluge 
Plus de troys fois par ta grande bonté ; 
Considérant le grant bien dénoté 
Qui est venu de ta noble facture, 
Il me desplaist de ta mort si obscure. 

Gentilz bergiers, jouant les notelettes, 
Vos musettes laissez soubz vers buissons ; 
Bergerettes, qui les voix avez nettes, 
Chansonnettes laissez et vos musettes ; 
Fort doulcettes, faictes cesser les sons ; 
Prestres, clergons 3, en diverses façons 
Faicte(s) oraisons de cueur et de pensée 
Pour madame Marguerite trespassée^. 

O Atropos, trop ton ardure dure, 
Quant m'as osté de ma semblance blance 
Marguerite par ta laidure dure ! 
Las ! c'est par toy qu'en doléance lance 1 
Et convient-il donc qu'à la dance dance 
Telle Régente et que sa face fasse 
Partir de moy ? J'ai de meschance chance 
Quant tu l'as fait jouer de passe passe. 

I. Il veut dire fiction, — 2, Imp. : ru as. 

3. Clergeons ou CUrgeaux, petits clercs et aussi chantres 
(Cotcravb). 

4. Cf. p. 97, vers 5. 
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En ses regretz, prenant congé an Monde, 
Son corps mnnde dit adien de franc choys 
A son nesYen * portant la pomme ronde ' 
Et à Fernand, qui proêsse féconde 
Fait snr les Turcs', puis aussi à Françoys, 
Roy Très Chrestien du bon pays Françoys, 
Prie et requiert qu'D ayme Alyénord 
Plus que joyaulx enchâssés en fin or. ^ 

L'an de grâce m3 cinq cens avec trente, 
La prudente, le jour de sainct Andrieu^, 
Comme je croy, paya de Mort la rente ; 
Sans point d'atente, en son palays et tente 
De Malignes, le noble et puissant lieu. 
De bon cueur pieu rendit son âme à Dieu. 
Prions luy tous par grâce méritoire 
Que son lien soit en étemelle gloire. 

Amen. 
Fims. 

1. Chailes-Qniiit. 

2. Allusion an giobe surmonté de b croix qui est on des 
attributs impériinz. 

j. Ferdiùiid, frère puîné de Charles-Qmiit, né en 150) 
en Espagne, fnt appelé en 1 5 i9,après la mort de son graiid- 
pcre Maximilien, an gonvemement des provinces antri- 
cbicnnes de l'Empire. Il avait épousé la sœmr da roi Louis II, 
et, après la bataille de MohAcs, où périt cet infortuné 
prince (i 526), il devint roi de Bohème et de Hongrie. C'est 
alors qu'il eut sans cesse à combattre les Turcs. Diverses 
lettres adressées par loi i sa tante Marguerite et contenant 
lerédt des batailles qu'il avait livrées aux troupes otto- 
manes, ont été publiées par la Société scientifique de 
Hongrie dans le recndl intimlé : Magyar tôrtinelmi Em- 
Ukek, i^ série, t. I (Pest, 1857, in-8), pp. 37-67. 

4. La Saint-André est le )o novembre. 
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Le Resveur avec ses Resveries. 



Cette pièce, qui n'est citée ni par M. Brunet ni 
par aucun autre bibliographe, est plus curieuse 
par sa forme que par le fond des idées qu'elle con- 
tient; elle présente en e€et cette particularité remar- 
quable qu elle est écrite presque entièrement en 
vers de neuf pieds. 

Nous n'avons aucun renseignement sur l'auteur du 
Rêveur, Tout ce que nous savons, c'est qu'il était 
greffier (voy. p. 1 27). Son pays d'origine est peut- 
être indiqué dans le vers suivant : 

Tel craint Teau qui veult bastir prèz Cher. 

Nous connaissons du Resveur les deux éditions sui- 
vantes : 

A. î[ Le Resueur // auec ses Resue // ries. — 
fl Finis. S. /. n. d, [Paris ^. vers 1S2J]. Pet. in-8 
goth. de 20 if. de 28 lignes à la page, sig. a-e. 

Au titre, un bois représentant un moine assis 
devant un pupitre. 

Bibliothèque de M. le comte de Lignerolles. 
(Exemplaire de M. le baron J. P[ichon], n® 487 de 
son Catalogue.) 
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B- L e Resueur auec '; ses Resuerîes // ii. /. d. // 
67* On la rend a Paris rn la nu najac jj aûsVi 
àame a lemâgiK saîct Iihan taptisli // pra saîndt 
GinaïUfiu ici Ardjm. S. J. \rrrs ijn]- Pet. in-8 
goth. de 10 ff. de 18 lignes A h page, stgn. \-b. 

Ad titre, nn bois représenUnt un moine assis 
devant un pupitre. 

Les caractères employas diffèrent de ceux de l'édi- 
tion précédente, mais l'impression correspond ligne 
pour [ipK. 

Bibliothèque de M. le baron lames E. de Roth- 
schild (fragment ne se composant que des quatre 
premiers cahiers). 

Jésus Maria. 

j|WMavant tout ŒBvre fault Dieu invoquer, 
SftJBPCar rien ne se ùkt »ns son arde, 
nSS^nLe Diable et ses < alliez révoquer 
SISttâEEt les laisser, c'est le remyde. 
Mon Dieu, je te prens pour mon gujde ; 
Coadaj moy 1 ce petit aSaire, 
Car sans toy fc ne icauroys riens fairc- 

Apris le travail de ce pouvre corps 
L'ame ddbt i Dien rendre grâces ; 
Puis fault de ses péchez estre recors 
Et eu laisser chemins et trasses ; 
A Dieu fault qne les piedz embrasses, 
Et doBicemenI pardon luj demander: 
Mal vit qoi ne se veoll tost amender. 

En ce monde sommes pour mériter; 
Les uags ont chault et tes aultits * froît ; 
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L'autre veult la Passion méditer 
Pour le bien servir en son endroict. 
De tout son cueur, et sa pensée croit 
Celuy que les Juifz ont tant contempné : / 
Bien mauldit est celuy qui est dampné. 

Si tu pensez ^ souvent la Passion 
De nostre Rédempteur et sa mort, 
Ayez ton cueur par grant affliction 
A tes péchez et gros remort ; 
Le Diable chasseras, qui te mort, 
Jusques en Enfer auprès de la porte : 
Qui est dampné, le grant Diable ^ l'emporte. 

De tout nostre cueur nous fault Dieu aymer 
Et avoir en luy espérance ; 
C'est celuy qui nous garde en ceste mer, 
Et a gardé dès nostre enfance. 
Nous luy debvons tous obéyssance ^, 
Car c'est celuy qui donne et oste : 
Une foys fault compter à son hoste. 

Bien saiges sont qui font pénitence 
En ce monde avant leur départ ; 
Tant en y a qu'i semble qu'on les tence 
Quant on les reprent ung peu à part ; 
On chevirroit * trop mieulx d'ung léopart 
Que de telles gens, je vous en affie : 
Mal faict hanter ' en qui on ne se fie. 

Sur toutes choses fault en ce monde 
Penser de fairènostre salut ; 

1. B : penses. — 2. b : dyable. — }. a : ohey^sance. 
4. On viendroit plus facilement à bout. — 5 . a : henter 
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Cest li ob le bioi saige h ' fonde, 
Non pu en escn, ni en ulnt *; 
Jamais homme de a vie ne lut 
Ne ne lira qu'argent unlvast l'homme > : 
Pèlerin n'est pas qui vient de Ronime. 

Quel plaisir prenez vous j mal bire 
A nng chascnn par cf et par li i 
Ne pensez-TOBS point i ceste abire ? 
Monrir fault, vons passerez par 11 ) 
Càaj * i TOUS jamais ne parla 
Qui tons jugera de tons tos meffuctz: 
Petit asae porte souvent gnint bis. 

Tant de gens a qoi ne pencent* a rien 
El De lenr chaoh comme toni aille ; 
Les autres si ne vallent do toot rien 
Qui ne suivent qne bflitraille *. 
Ung tas de chètive merdailte 
Parieront tonsjonrs d'nng homme de bien : 
Tel s(»iTent parle qoi oe dit pas biœ. 

Chascnn anjoard'hui parle dn Pape 
Et dn Sainct Si^ Aptûtolic; 
Les anltres se^ meslent de sa diappe* 
Qui d'ai^ent ne portent que le nie*; 



Le nom venait i l'un de ce qn'on j voyûi 

on rira de France, et 1 l'antre, qui at pini paitiadïire- 
ir^nl iialirn, de ce qn'on ; vojaii la S«lnUliaa angfliqiie. 
1 . s : homme. — 4- b : Cdlaj. — t- b : paual. — 
6. a ; MiitrailU ; U faton de vivre des bdUnes. — j. 
Imp. : a, — 8. b ; chjppt. — 9. Ext-ce ; qni n'ont pas 
iS'irgatf Le aie tenUi aun le nira> espagnol. 
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Aujourd'huy l'en n'oze dire pic*; 
Chascun sy ^ se garde de mal parler, 
Car Malle-Bouche sy vole par Fer. 

Des Patriarches ^ et des Cardinaulx 
Parler en fault en bonne sorte ; 
Les bonnes gens ont souffert grans maulx 
Et sy n'ont nulz qui les conforte ; 
Dieu tiendra pour eulx la main forte. 
Et les vengera de tous ennemys : 
Il est bien hay qui n'a nulz amys. 

Vous, Messeigneurs ks Evesques et Prélatz, 
Aussi dignitères^ de l'Eglise, 
Ne soyez, je vous empry,. jamais las 
D'avoir chez vous la nappe mise 
Pour les povres ; gardez la guise ^ 
Et faictes comme vos prédécesseurs : 
Prenez les chemins qui sont les plus seurs. 

Les Chanoines je ne veulx excuser ^, 
Car, quant ilz sont en leur Chapitre, 
Souvent font quelques tours à leurs Curez ; 
Tousjours en y a ung qui a tiltre, 
Et, quant vient que vacque la mictre ^, 
Chascun est prest à faire son prouffit ; 
J'en dis ce qu'il m'en semble ; il souffist ^. 

1 . Les mots nie et pic sont employés de même par Marot, 
éd. Jannet, t. II, p. 74. 

2. B : si ; de même au vers suivant et cinq vers plus 
loin. — 3 . Non pas ceux de la Bible, mais les grands arche- 
vêques de POrient, le patriarche de Jérusalem, etc. 

4. A B : dignitez, — 5 . b : guyse. — 6. a b : escurez, 
— 7. B : mittre. — 8. b : suffist. 
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Messdgiieiirs d'Eglise bénéficiée, 
Qai tenez tant de bénéfices, 
Anssi Tons, Messeigoeors les OffidcE, 
Qni ne fûctes point de justices, 
Vons semblez tons es escrerisses 
Car TODs cheminez ainsi qu'elles font ; 
Je ne m'esbabys pas se * huy tout font *. 

Parier fank des nn povres Mandiens ' 
Qni ne cessent de servir à Dien ; 
Les nns sont jennes, les anitres anciens ; 
Chascnn en cnenr trenve bien son lien ; 
Les nngs en y a qni parient Hébrien 
Et les anitres ne sonnent mot dn tont : 
Sonrent se trenve des folz par tont. 

Chartreux, Jacopins, Carmes, Angnstins, 
Tons Moynes blancs, ronges, noirs on vers, 
Corddiers, Bonshommes * et tons Céiestins, 
Procureurs', brifianlx^, aussi convers, 
Tont va, ne sçay comment, i revers ; 

I. A B : re. — 2. Si tout se fiiMid, se détnnt. — |. Des 
quatre ordres mniftiamt — 4. b : boaskoÊU. 

^ Le procttratr est chargé dans les couv c uts des intérêts 
tenqxveb de la maison. 

6. Rabelab (l V, c. ))) parie des « Lychnobiens, qni 
sont peuples vÎTants de lanternes, comme en nos pays les 
briffûalx virent de nonnains », et Le Dodiat afoote en 
note : « Les biiffeanx^ antrement appelex frins-ckapiaax 
met qirïk portent des chapeanx an lien de froc, sont des 
frères lays tondez en br^ dn pape, et e ntr e t e nu s par des 
rcfigieases non rcntées afin de «miter ponr dies. Ils vivent 
de nonnaînt en ce que ce som des nomiaîns qni les noor- 
rissem. » BnSaait vient de )n^t^ forme dialectale de kribt. 
\Jt vcibe Mftr a le sens de manger avec voradté et de 
quêter. 
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Dieu est aujourd'huy poyrement servy : 
Tel est pendu qui Ta bien desservy. 

Gens de religion, gens de dévotion, 
Gens qui voulez gaigner Paradis, 
Dictes moy, n'esse pas vostre intention 
De parvenir lassus où je dis ? 
Gardez-vous de suyvre ces roaulxdîtz 
Qui ne bougent du jeu ou du bordeau : 
Tel c'est noyé pour passer le bour d'eau. 

Filles qui estes es Religions 
Gardez-vous bien du doistre sortir ; 
Vous trouverez gens pires que lyons. 
Qui des maulx vous vouldrofent assortir ; 
Je vous prometz et sans point mentir 
De pires en est que ne sont Diables^ : 
Croyez vérité et non pas fables. 

Gens de science, aussi gens lettrés ^, 
Enseignez le povre ignorant ; 
Escripvains, qui sçavez aussi les très ^ 
D'escripre ceste lettre courant, 
Et toy, femme, qui t'en vas courant 
Par les maysons et y fais surpelis : 
Tel couche à terre qui n'a nulz lictz. 

Aujourdhcy a tant de mal profitens 
Qui suyvent les Universitez ; " 
D'aultres en y a qui ne sont pas contens, 
Lesquelz sont tous les y vers citez *, 

I. B : ijiables, — 2. b : gens de lettres, — ). C'est-à- 
dire les traits. — 4. Citati. 
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Tant il co, vient de dîrers chez *, 
Qpi TOUS font la gorre i merveilles : 
Tel porte teste qui est sans anreifles '. 

Ribleors'y qui de nnict * bâtez le pavé, 
Pensez-voQS n'en rendre point compte? 
Pins braict faictes qne dienJ es pavé ; 
Il vons semble qu'on en' tient compte. 
Croyez, si Dien ne se mescompte, 
U vons gardera tous bien de rire : 
Tel a bien vescn qni n'a qne frire. 

Qne dirons-noos de ces Lenthérîens 
Qni parlent contre Dien et sa loy? 
Telles gens ne valurent jamab riens ; 
Forgez sont de très manlvais alloy ; 
D'en dire bien, ne serof e pas loy ^ ; 
Aussi je n'ay garde, je vons prometz ; 
Quant seront en Enfer, auront proa mctz. 

Regardons tous d'out nous sommes venus. 
Papes, Empereurs, Cardinank, Roys? 
Esàons-nous vcstus? Non certes, maïs nudz, 
Et sy n'avions ny piUe ^ ni croix ; 

1. Ciriutes. ~ 2. B : OMnilÊt, ^ ). Vagabonds. — 4. 
B : uppf. — S- A B : qmm nem. 

6. Avec le sens de kmif 

7. Noos avons ium o ié le mot piUy sigirifiaiit le leven 
d'oie monnaie, dans l'expression «pile 00 ûoe». Les 
Romaiiis œBsenrèrent, dans le même sens, le mot baû, 
e mpiumé am plus anriennfs e mpieîiues de lesrs moi»- 
naies. « Aes ita foisse sgnanmi, dit Maaobe (SAtm., 
libr. 1, c 7), hodieqiie imriHgimr in alcK lus», ami 
pocri denarios in snbliiiie laftamrs, UÊpita am méenaty fam 
teste vemsiatis, exdamam. » 
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Cda etf tnt ^nasr ce fE !« 



S Q: CE ^i| f y ^ LIllliMK (^C 



Wfcwiif 1 1 1 ^1 II i tBa^ams yg tous otes hang ; 
Je WB £e <ie csbek* es ^dc j ce açvi. 

liTcB GpBTgSKZ Kiz, fiist âL lUaByW 

A «uaCcc file oc à loaaCre snr : 

Des 4Bn lovs S Uk pranâre b' pks scsr *. 



I^gcs, et gros Yskiz «f cstab&e^ 

El dTaKtres, doit b'cb BOHEBe pas k tàers, 

<^ fait des kbIx tat détestables, 

Vot uiî ei s sofll prcaôen es tables 

Bt Bc sofll dîgMS de peKcr* 

Or WÊt dktcs, je vois pry, sî je 

RojSy Dkz, Contes, PiÎBces, avssî BaiOBs, 
CapfÂaines et bons OieTaUîcrs 
Qm portez es pîedz dooréz^ espérons 
Hommes* d'armes, et Hacqnebntîcrs, 
Aller fl Tons fanldra voolnntiers * 
L'nng de ces jours le Grand Tnrc combatre : 
Td est las qui ne Yenh pins con batre *^, 

Gens de gnerre, de cheyal ou de pîé. 
Vous ne £ûctes point de conscience 



i._ B z^si. — 2. a: garga, — ). b : /r — 4. « E 
dabus Yus secmioreiD somîte. » 

j. B : d'ostdt. — 6. B : penser. — 7. b : iora, — 
8. A : Homme. — 9. b : voaiaitiers. — 10. b: combéttre. 



iio Le Resveur 

De meoger blé avant qn'i soit espié * 
Et je Yous prometz bien qne si en ce 
Pays venez, vons lairrez lance. 
Et pour ce gardez-voos de mal faire : 
Tel pert an jen qni dit : c A reffaire i. 

Mais qn'est devenu le Turc maintenant ? 
Est-il sus mer ou dessus terre? 
Tousjonrs il combat, en sa main tenant 
Espée, ou quelque symeterre ' ; 
Es Chrestiens il faict la guerre ; 
Des Princes il ne tient pas grant compte : 
Tel compte qui souvent se' mescompte^. 

Mes Dames, aussi mes Damoyselles, 
Et toutes vous ', Filles de chambre, 
Le temps passé vous aviez* bons zdles, ^ 
Car bien souvent, je m'en remembre, 
Vous portiez patenostres djerobre 
Et alliez les Hospitaulz "^ visiter ; 
Maintenant ne dictes Pater noster. 

Tabouiins, qni Dames feictes dancer 
Es festes et aussi es bancqnetz. 
Le temps en ce monde cy vons passez 
Avec telz gens, et leurs quaquetz ; 
En vos bonnetz portez bouquetz, 
Et puis dictes : c Telle le m'a donné 9 : 
Tel a mal faict qui n'est pas pardonné. 

1. On prononçait conuie aiqourd'biii fyUy rnoolé en épi. 

2. B : simetan. — ).~a : ce, — 4.* b : muœnU. — 
$. B : joz. — 6. B : ofa, — 7. b. : hospoitaulx. 
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Qaant est de ces danes les Boufgoyses^ 
Tousjonrs qoaqacteBt par la rflle; 
Les ones bien sooYenl forgent poyses ; 
De parler ont la langue habille/ 
Le plus du temps n'ont croix ne pille. 
Et font par la Tille tant de bragues : 
Tel porte conilles qui n'a nulz bragues. 

Médecins, qui pensez mallades, 
Et les Apoticquaires ' aussî| 
Gardez-vous bien de menger salades ; 
Je croy que ' si faictes, vous aussi ; 
Soyez diligens, ayez soucy 
De remonter^ guarir voz paciens : 
Tel est musse qu'on dit : c II n'est pas siens ^ >. 

Parler fault des povres gens de mestier 
Qui n'ont aujourd'huy secours d'âme ; 
Je croy que tout si leur fait bon mestier ; 
Dieu les gard et la bonne Dame ; 
Pour eulx tousjours je la reclame ; 
C'est i'Emperière du Ciel empire * : 
Tel est maulvais qui est demain pire. 

Venir fault à ces gros Millours Marchans^ 
Qui ont marchandise de tout pris ; 
Par la ville vous les voyés ^ raarchans ; 
Il 8 leur semble qu'ilz ont jà tout pris ; 

I. B : bourgeoyses. — 2. b : appoîicaîres. — j. a : qui, 

4. Tel est caché de qui on dit : « Il n'est pas céans. » 

5. L'impératrice du Ciel empyrée. 

6. Il est curieux de voir déjà cette appellation de my lords 
être prise dans le sens de riches. — 7. b : voyez, — 8. 




112 Le Resveur 

Manlditz soient ceniz qui Icor ont apris^ 
A tromper ainsi povres innocens : 
Td cnyde estre saige qni n'a nol sois. 

Merciers^ qui vendez gingembre, aussi 
Pojrvre, mnscadey q^namomon, 
Pensez-Yons avoir Paradis^ ainsi ? 
Nenny, car point n'allez an sermon. 
Plus tost yriés ùire ung mommon^ 
Chieulx qndqne Seigneur on qndqne Dame : 
Péché bit dainpner de corps et d'âme : 

Barbiers, Pdetiers, Boucbiers, Cordonniers, 
Giusturiers, Sarmrîers, Lingères, 
Tappîssiers, BonUengiers, Arbalestriers, 
Greffiers, Vdrriniers'* et Trippiëres 
Maistres, Varletz et Chambcrièrcs, 
Tons fuidra par nng passaige passer : 
Td est hny tout vif qu'on voit trépasser. 

Cardenz, Pigneux, Tisserrans et Ponllons, 
Tondeurs, Visiteurs, Psuenx, Hargneux', 
Tainturiers, Presseurs, ensemble allons ; 
Laisser il ne huit les Arsonnenz* 

I. b: ûpprii. — 2. Imp. : paradis. 

). Mascvade en astimies. L'Estoik parte somrott de 
mammoms an tempsda oroaral. On cotnaii sons Loms XIll 
le « Ballet des Andonîlles dansé en gnise de mommon b. 
Noos n'Sfons pins d'analogues que dans le mot de mom- 
merie, qni, an lien de garder son sens originaire de masca- 
rade, n'a jrfns que Paccepdon dérivée d'acte dTijpoaisic. 

4. Vcmen. 

(• Marnems, onfriers qui extraient on qm emploient la 
marne i fonlon dont on se sert pour la p t épaijii o n des 
draps. 

6. Ceux qni netioiem la laine en se senrant de l'arçon. 
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Ni d'aultres du mestier, qui sont neux *, 
Lesquelz ne sçavent pas les draps ployer : 
Telz si ont biens qui sont mal employer. 

Et vous, mignons, qui gardez bouticques, 
Tant d'englades ^ faictes à vau Fan 3 ? 
N'aliez-vous point par ces voyes oblicques 
Pour voir quelque Dame? Qu'en sçait Ten-* ? 
Je prie Dieu qu'il soit en mal an 
Celuy qui sus jeunes gens fait le guet : 
Tel fait le mignon qui n'est qu'un ^ muguet. 

De ces Orfavres point parlé je n'ay, 
Ny du Forbisseur, ny Libraire ; 
Du mien ont eu plus que je n'ay ; 
Souvent m'ont fait en mon lict braire. 
Ils n[e m']ont pas party comme frère, 
Car Hz ont fait la part au plus jeune : 
Tel est bien mesgre ^ qui point ne jeune. 

Chasseurs, Veneurs, gens de Faulconnerie, 
Et vous qui menez chiens en lesse. 
De chasser vous servez la Seigneurie ; 
Bon chasseur est qui rien ne lesse. 
La Mort est de chasse maistresse 
Et n'espergne ^ nulz, tant soit bel ou let : 
Tous nous fault boyre en ce^ goubellet. 

instrument en forme d'archet qui divise la laine ou le poil 
et les purge des matières qui leur sont étrangères. On dit 
encore arçonneur. 

I. Qui sont neufs dans le métier. — 2. Anglade ]>araît 
avoir le sens de détour et, par extension, de tromperie. 

3. C'est-à-dire, mot-à-mot, en descendant le cours de 
Tannée. — 4. a b ; pour Pon. — j. b : qung. — 6. b : 
maigre, — 7. b : n'espargne, — S. a b : se. 

P. F. XI 8 
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Et vous, Joueurs de piulmes, qui avez naques* 
Pour bien vous servir en vostre jeu, 
Dictes moy, vous servent ils de> marques 
Quant ilz prennent l'èteuf^ en son lieu; 
Vous ne les feriez pas servir Dieu 
Si tôt que de courre^ après la chasse : 
Tel a bien servy qu'emprès l'en chasse. 

Chantres sont tousjours prêts à bien boyre'; 
Orguanistes* les suyvent souvent ; 
Tousjours ont souef ^, cela debvez croire ; 
Point ne les fault pousser en avant ; 
Trop roieulz ils vont qu'ung^ moulin à vent, 
Quant c'est de bon vin, non pas de bière : 
Tel est vif, qui est demain en bière. 

Taverniers, pas il ne vous fault oublier* 
Ny aussi tous ces*^ joueurs de quilles; 
Vos hostes feriez supper d'oubliez, hier 
Vous vendites bien vos quoquilles ; 
Ce n'estoit pas sans avoir filles ; 
Cela je croys et, somme toute. 
Tel a beaux yeulx qui point ne voit goutte. 

Et vous, frians, qui vous levez matin 
Pour tousjours boyre et yvrongner, 
Malédiction avez pour certain ; 
Vojis en avez trestous beau groigner, 
Vous n'allez pas si tost besoigner 

I. Il faudrait naqutts (voy. t. X, p. 120), mais il faut 
laisser naques à cause de la rime. — 2. b : du» — ^. La 
balle. — 4. A B : courir qui rend le vers faux. — 5. b : 
boin — 6. B : Organistes* — 7. b : soif. — 8. b : qung. 
— 9. B : oublie, ^ 10, A B : ses. 
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Qu'à la taverne pour tater le yin ^ ; 
Souvent vous en apportez le levia. 

Laissez nous avons les gens de labeur, 
Qui sont tousjours emprès leur charrue ; 
Des Gens d'armes souvent ^ ilz ont grant peur 
Car aujourd'huy l'en ne sçet qui tue ; 
Je regarde passer ^ par la rue ; 
Soubdain il vous viendra quelque grant m^l * 
Qui va le droict chemin ne va mal *, 

Pelierins, qui allez à Sainct-Jacques, 
Gardez-vous bien de vous endormis': 
Telz pourroient bien tater en vos^ Jacques^ 
Que penseriez estre voz amys ; 
Prendre pourroient que pas n'y auroient mis ; 
Cela si se peult faire coup à coup : 
Tel va dehors qui demeure beaucoup. 

Sergens, qui le bonhomme^ allez voir, 
Gardez vous de point le molester; 
Vous povez bien congnoistre et sçavoir 
Que pas n'est riche comme Hester ; 
Si du vostre luy vouliez prester 
Aucune chose pour luy survenir : 
Tel est asseuré qui veult seul venir. 

1 . C'est de cette idée qu'est parti l'auteur du Testament 
de Tastevin, roi des Pions (t. III, p. 77-83), pour inven- 
ter le nom de son héros. 

2. A : sonnent, — 3. a : passez, — 4. a b : ne va pas 
mal, — 5. Au sens de l'infinitif. — 6. a : vostre: b : vous. 
— 7. Nous avons gardé jacquette dans le sens a'habit. — 
Voir sur le Jacques du xv* siècle, René de Belleval, le Cos- 
tume militaire des Français en 1446 (Paris, i86é, in-4, 
note 14), p. ^-8. -^ 8. L'homme du peuple, le paysan. 
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Dieu tout puissant nous vueille donner paix ; 
En France, nous en avon$ besoing, 
Et qui veult la guerre qu'on luy dye : c Paix, 
Taisez-vous ; allez vous en au loing ; 
L'en vous donra tel coup sus le groing 
Que l'en vous fera tantost bien tayre > : 
Celuy a pesché qui n'a voit nuiz retz ^. 

Tant d'aultres gens de mestier ay laissez, 
Dont je n'en fais point de roencion ^ ; 
Les ungs si ne sçauroient jamais cessez 
De faire quelque contemption ; 
Les aultres sy ^ n'ont rémission 
Nen * plus qu'auroit ung chat d'une souris : 
Tel sy faint de plourer qui faict soubzris. 

Tristes, desloyaulx en toutes sortes 
Trompeurs, cavilleurs', gens affamez, 
Mocqueurs, flateurs, jangleurs qui raportez. 
Et toutes gens qui sont, mal famez. 
Venez, car vous estes reclamez; 
Comparoistre vous fault en personnes ; 
Tel n'a pas ung blanc que tu rençonnes ^. 

Quoquins, belitres ^ et belitresses. 
Tous ceulx si ont aujourd'huy le temps ; 
Argent ont de maistres et maistresses ; 
Le plus souvent ne sont pas contens ; 
Aux assemblées sont tousjours à temps, 

I. Facétie, équivoqae sur le mot pécher. --^ 2. b 
mention, — ). b : ji. 

4. Nen pour fio«, comme plus haut l*en pour l'on, 

5. Trompeurs, sophistes; lat. cavUlatores. 

6. B : rensonnes. — 7. b : beiistresy 
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Et Dieu sçait comment ilz font leurs Pacques ; 
Au souper les verrez jouer es blouques. 

Maronniers^, Naulonniers et gens de feu 
Tousjours si ne font que rançonner ^ ; 
Souvent ay ouy parler du bon feu 
Roy 3, que telz gens n'osoyent mot sonner ; 
Maintenant vous feriez massonner 
Mayson au font d'aultruy^, vueille'ou non : 
Tel ne doibt mal faire qui a bon regnon. 

Tant de larrons vont parmy la ville 
De quoy l'en ne faict point de compte ; 
Le monde est maintenant si habille 
En recepte et faict de compte 
L'en ne congnoist plus Roy de Conte ; 
Trésoriers si ont aujourd'huy le bruict : 
Tel plante Tarbre dont n'en voit le fruict. 

Que dictes vous d'ung gros rouge museau 

1. Mariniers (Nicot). Il ne faut pas les confondre avec 
les Marones, Marranes ou Marucci^ reste des Sarrasins éta- 
blis dans les Alpes, dont a parlé Rabelab dans la Panta- 
gruiline Pronostication : a les Gryphons et Marrons des 
montaignes de Savoye, Daulphiné...», ni avec les Marrânef, 
appellation méridionale des familles issues de Juifs. Cf. Du 
Cange, ad yerbum, Ménage, Dict, itym,, éd. Jault, II, 
180, et Francisque Michel, Histoire des races maudites , . 
1847, II, p. 96. Maronnier veut toujours dire marinier ou 
matelot, ainsi Brunetto Latini dans son passage sur la 
boussole : « Et por ce nagent li maronier aux estoiles et à 
lor ensengne qu'il usent, que Ton apele tramontaine » ; ch. 
114, f» J5 verso, n* 7066; le n* 7067 donne « li mari- 
niers » ; Paulin Paris, Manuscrits de la Bibliothèque royale^ 
IV, j6o. 

2. B : renconner. — 3. Probablement Louis XII. — A' 
B : d'autruy. 
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Qpi ne bovge de la TaTerne? 
A le voir il semble fort on nésean * ; 
Je ne sçay moy qni le gooTerne ; 
Anprès d'ong four il s'entr'ivenie ; 
C'est poor mieolx faire sa pénitence : 
Voluntiers tel oje qni pas ne tence. 

Filles perdues, au Bowdcau adonnées. 
Que ne pensez-vons à Yostre ûiict ? 
Cnydez tous estre de Dieu paidonnées^ 
Que pénitence tous n'ayés fâict ! 
Emprès le £ût il Êiult le defiiûct ; 
Anhrenient en Paradis tous n'irez : 
A teiz derez argent, que luy nyrez. 

Quant est du Maîstre de la Monnoye, 
Que vous en semble, qu'en * dirons nous ? 
Jamais ne mengera de mon ouaye ; 
C'est ung homme qui s'enfiiyt de nous. 
Il le fiult prier à deux genoux ; 
Aultrement'* n'aurions point de diquaille : 
Tel porte bourse qui n'a pas maille. 

Mais où est maintenant maistre Jehan de Meang', 
Mollinet«, Meschinot^ et Crétin «? 

I. Léprenz ; b : museai. — 2. a b : pmUuuuz. — ). 
B : qae. — 4. b : aatreaunt. 

$. Jean de Meon, l'on des anteiirs du Roman de la Rose, 
né vers 1280. 

6. Jean Molînet, rantear dn TempU de Mars^ etc., 
mort en ijoy. 

7. Jean Mesdûoot, Pantoir des LubOUs des Priaca^ né 
à Nantes vers 1420, mort le 12 septembre 1491. 

8. GniUanme CràîB, Panienr des ChaaU nyaulx et des 
Chroniques de France. Les biographes, se fondant sur on 
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En terre sont pourriz, mais c'est tout ung 

En Paradis ilz sont pour certain * ; ' 

Sy parlent là Françoys ou Latin ; 

Je n'en ditz mot pour ce que riens n'en sçay : 

Ung jour nous fauldra tous faire l'essay. 

Qu'est devenu Monseigneur de Sainct-Jelès^, 
Et aussi maistre François 'Villon '? 
Ses deux seigneurs cy voulentiers ge lez 
Feroys escripre de vermillon* 
Et ung aultre maistre de billon, 
Dont je ne sçay comment il s'apelle : 
Tel vient disgner que pas on [n'J appelle. 

passa|[e du Champ fleury de t^eofroy Tory (f. iiij), te font 
mounr vers i$2$, mais notre pièce, qui est probablement 
antérieure à cette date, nous permet de penser que l'année de 
la mort de Crétin doit être reaifiée. Le libraire Jean Saint- 
Denys, oui publia vers 1 5 20 (Lottin ne cite ce libraire qu'avec 
la date ae i $21) la première édition des Chants royauîXy dit 
qu'ils sont Tœuvre ae « feu de bonne mémdre » Guillaume 
Crétin. La même mention se retrouve sur le titre du recueil 
« revu et corrigé à la grand diligence et poursuyte de noble 
homme maistre François Charbonnier, vicomte d'Arqués », 
pour lequel le libraire Galliot du Pré obtint un privilège le 
16 mars 1526 [i$27]. — On a dit que Crétin n'était qu'un 
surnom et que le vrai nom de ce poète était Guillaume 
Dubois. C'est une erreur ; Dubois n'est au contraire qu'un 
surnom tiré du bois de Vincennes. Guillaume Crétin exerça 
les fonctions de trésorier à la Sainte-Chapelle du château, 
avant d'être chanire à la Sainte-Chapelle de Paris. Voy. 
Goujet, Bibliothèque françoise, t. X, pp. 17-32. 

1. A : sertin ; b : certin. 

2. Octavien de Saint-Gelais, èvêque d'Angoulême, auteur 
du 5^;our d'honneur et d'autres poésies, né en 146e, mort 
en 1502. 

3. Villon mourut entre 1480 et 1489. 

4. C'est-à-dire en rubrique^ en chctc rouge pour en faire 
mieux voir le nom. 
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Aajoardhuy fl n'est sdenoe que de loix; 
Aussi l'en ne * voit qae légistes. 
Il me semble que, partout où je vojs, 
Je ne vois point d'évangdistes-; 
Geste science est pour les mistes 3, 
Non ponr' Advocatz, ny Secrétayres; 
Chascnn ne sçet pas ses '^ secretz tayre'. 

Sy chascnn pensoit bien fort à son cas 
Et qne partout il mist bon ordre, 
Pas ne mengeroient tant les Advocatz ; 
On les garderoit bien de mordre ; 
Aller on les feroit en ordre 
Comme Cordelîers en procession « ; 
De recepvoir sont tous en possession^. 

Hennîtes, qui vivez de rasânes 
Et qui ne beuvez jamais de vin, 
Il ne vous fiult point de médecines, 
Car vous n'avez point vostre cuenr vin ; 
Gardez-vous de quelque éparvin ^; 
Le Dyable est aujourdhny fin enfent : 
Place est prinse que point l'on ne deffent'. 

Que dirons nous de ces chates-mittes *® 

1 . B : ie. 

2. Pour les prêtres. Rabelais a employé planeors fois le 
mot (firre III, du zlviii) qoand Gargantiia parle des 
prêtres qui arrivent à marier les filles contre la volonté de 
leurs parents. Cest le latin mysta ou mystes^ on grec 
(luaTTjÇy le prêtre ou l'initié aux mystères. 

). B : point. — 4. A : cts. — 5. a : tayra ; b : tains. 
6. A B : processions. — 7* b : possessions. 

8. Tumeur qui vient au jarret aes chepanx. 

9. B : Aegaui. — 10. a: choies mictes. 



1 
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QnifafVHliy Dis 

Lens TfAbasf sort tagu. de ■îttgs * ; 

Dz 



Er â se Tcdert aelte à prcsckcr; 

Td cnint Fea qm Teilt> basdr prèz Cher. 

Parler finit de gens de tontes aages. 
Gens qni sont vienlx et gens décrépis ; 
Tons cenlz sj soot ■ainteuBt tons saiges. 
On trestons folz, qni est bien dn pis; 
Vieifles gens sont tonqonrs acropis 
Et ne serrent qne le fen atizer : 
Td porte l'arc qni n'en sçanroit tirer'. 

Jennes gens de trente à quarante ans, 
Et de vingt et dnq jnsqnes i trente, 
Volentiers* ilz ne sont pas contens 
Qui jamais ne verront on trente'. 
Il ne idnh qu'une fiebvre' iente 
Pour les mettre du tout jusqu'à la mort : 
Tel se joue à son chien qui le mort. 

. Après qu'auray de trestous bien parlé, 

A la fin il me fauldra tayser ^ ; 

J'ai bien regardé par long et par là ; 

Encores ne me puis appaiser. 

Si me fault-il tous mes maulx poyser 

Et en faire grosse diligence : 

Pas n'est ennemy qui tousjours tence. 

1. A : mictes. — 2. Imp. : ru veult. 

3. « User » rimerait mieux. — 4. b : VouUntiers. — 5. 
Est-ce Outrante pour Otrante, la ville d'Italie P — 6. p 
fièvre. — 7. b : taiser. 
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Prendre cong^ me fnh de Jenoesse, 
Je le congaoys bien à cest henre, 
El m'en aller bien tost i la messe ; 
Rien ne vfj vaoh fure demenre. 
Respit je n'auroys pas nne * hcnre. 
Et ponrce soys en tontes manîifes 
Délibéré desrober prières. 

Pendant que sommes en ce monde qr. 
Il fanlt bàrt nostre sanlTenent', 
Et aussi en ce bon temps que voicy 
Reqnerre le debrons donlceneot; 
Renusez n en serons nnllemcoty 
Et jamais ne le fuit désobéyr. 
Ponrce i Dien pres s erez d'obéjr. 



.,qni 

Je TOns pry les traites eunsez ; 
Je sais certain que pron en trouvemz ; 
Ne Tons en pla^ncz' i toz Cura : 
De rechicf Tons pry ne m'encnscz 
Entre toos, qni point mon nom ne scarcz; 
Cest nng resrenr ; laissez le U resrer. 



BALADE. 

Ung grant Docteur, non pas saige ^, 
Lenther ' est ainsi nommé ; 

I. A B : uMg. — 2. B : saofeatat. — 3. a : pUûfÊa, 

4. B : sagt^ et de Béme de UMtes les rimes en ag/t. — 

5. B : LhaUr. Cest en 1520 que Latlier pobfia son Etre 

sur la papaoté et brfila soteandleineBt la boOe du pape. 

De ccne aimée date la grande l é putJiiu B dn rtfonnatcBr. 



^ 
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Du grant Diable le messaige 
Partout il est renommé ; 
A gasté, enfentommé^ 
La très vraye Loy Chrétienne. 
Qui y croyt soyt* assommé ; 
Certes ce n'est pas la mienne. 

Ouvert il a ung passaige, 
Qui breef sera consommé ; 
Garde n'avez que la saige ' ; 
De dormir suys * assommé ; 
Quant bien aurez tout sommé ', 
-Il n'a faict œuvre qui tienne, 
Et je vous dis, non sommé ^ : 
Certes ce n'est pas la mienne. 

Ce Leuther est du quart aage, 
Jamais ne fùst confirmé, 
Ou du pays de Cartaige 
Ne sçay qu'il l'a réclamé ; 
Il est fol d'avoir femme ^ 
La Loy qui n'est pas certaine ; 
Si g'y crois, que soye flammé ; 
Certes ce n'est pas la mienne. 

Jésus, tu es si bien famé 
Par tout as Court souveraine ; 

I . Le mot enfantômi est encore usité à Bayeux avec le 
sens d*ensorcele. Voy. Pluauet, Contes populaires^ Prijugls^ 
Patois, Proverbes, Noms de lieux de l'Arrondissement de 
Bayeux, p. 69. 

a. B : soit. — 3. Pour que je ne le sache. •— 4. 
B : suis. — $. B : tout consommé. — 6. Sans qu'on 
me le demande, sans en être sommé. — 7. lyavoir famé, 
d'avoir donné du crédit à une nouvelle croyance. 



( 
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U larde ce fa fui; 
Certes ce a'est pas b mâaae. 
Jeias Maria. 



Ml 



ft OB Dien, neilkz low nés biU oamiajn, 
mon c^xiit ^nlcr. 
Afin que je pwBe bien desdnjTC 
Tons Hes peckez, et pais ■'aneada. 
A 107 Tcnlx loaeage sais Ufdcr 
Readre conse 1 cdvf i|K {c dors. 
Et poor ce coadnys CoaTre que je bp. 

Adav, qni fDt nostre preaûer père. 
Meogea do frnict i hj ddenda ; 
Eve, qu ht aussi noeire wikrc, 
A*oh de Dien le bcX enteadn. 
Le Bonxin a esté <^tr icodn ; 
Dien en a bict b icparatiiMi ; 
Il ; pert, partout en est moÉoa. 

Sdb, qni fut de noslre père Adam ib. 
Apres son père ht le aastrc; 
De Id7 il en nnt de bien graas pronfEtz* 
Car Dien en jrst, et si a oahre, 
Chose iTaye comme patenostre. 
Il sera cetaf qni oons eslira *\ 
J'en cro; Haistrc Nicalle de Ljrra'. 

I. •: prqIJili. 

a. <9 HMS (Mwa, qw nooi lasca an J^mm der- 
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Après luy vient Noé, nostre père, 
Qui fist l'arche pour le déluge ; 
De l'ung de ses * filz eust vitupère ; 
Dieu en a esté le grant juge. 
L'arche fiist es bestes reifuge 
Et à luy, sa femme et ses enfans ; 
Celuy qui entra premier eust bon sens. 

En l'arche de Noé n'estoient que huit^ 
Noé, sa femme et six enfans ; 
De ces ^ huyt tout le monde en ensuyt ; 
II n'est que les trespassez absens; 
Gens aujourd'huy sy * sont bien sans sens 
Qui ne cognoissent d'ont sont tous venuz ; 
La terre nous a jà tous retenuz. 

Que sont devenus ' tous les Empereurs 
Et tous les Sénateurs de Romme ? 
Que sont devenus tous ces grans Docteurs 
Et tous ces^ Clercs, que point ne nomme ? 
Tout s'en est allé, femme, homme ^^ 
Et trestout s'en yra à la parfin. 
Les ungs bien saoulz, les aultres mors de fain. 

Mais où sont allez tant de gens de bien 
A qui nous sommes tous tant tenuz.^ 
Respotis moy hardyment : « Je n'en sçay rien. 
» Jamais ne les viz ^ ny ne congnuz ' ; 

bourg situé près d'Evreux, et mourut à Paris le 2^ octobre 
1340. La plupart de ses ouvrages furent publiés dès les 
premiers temps de l'imprimerie. 

I. A B : ces, — 2. B : hayt. — 3. a: ses. — - 4. b : si. — 
$. B : devenuz; de même deux vers plus loin. — 6. Imp. : 
ses,—j. B : et homme. — 8. b : v«z. — 9. b : congneu. 
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• S'Oz oot esté bien catretemiz, 

• Je ne foos en sçaorojre riens qne dire. » 
Pensons-jr, car je ne vojr qne rire. 

Petit en&nt qui riens en ce nonde 
Avoir te Êioh de la nûsère ; 
Ta teste ne sera ton^oors blonde ; 
Aulcones foys la ùoldra rayre. 
Les nngs si te fonklront retraire 
Affio de tes biens avoir la gaitle : 
Chascan a son pronffit sf* regarde. 

Cathm. (^Êûd mnm tests isfU*^ 
Il £iiilt bien chastier tons jennes enfuis 
Devant qn'ajent grant congpoissanœ ; 
Attendre ne ùnlt pas qn'ajent grant sens. 
Vous n'en anriez la jonyssance. 
Et pourtant il Êinlt qu'on s'avance 
Les conrriger ', car le ply qn'ilz prendront 
En jennesse, jamais ne le lairront. 



1. B : il. 

2. Nons ne traavODs pas ce pwwge» ni cdw qn 
taence par les mois PaUrt legem dam âocmie des èdîiioiis 
des Distiques de Caion que noos avons coosaltérs, même 
dans k vobmie de M. Zmûut : Da iatsdu Csto (Uipiig, 
i8{2, in-S). Pour les bibfipgnphesqmoDtca^logné les nom- 
braises éditioBs de ces disâi|iies, et pov les édinoos aiiooiccs, 
on peot voir Haries, Brms Notitia tittirstar^ romoM^y Lfiîp- 
sicfc, 17SS, in-S*, p. 697-701, et SappUnuaU ai kranonm 
ModtioM^ I.<ipBfk, 1801, p. }42- }. — Le Qao^ aofa tata 
eapit a érîdnnmnrt le même sens que le vos^Horacc {Epist, 
fib. I, ep. 1. 2, V. 69-70) : 

Qu seoid ÎDbtti récent préanin proTabii odoica 
Toa din,.. 

). • : corriger. 
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Aujoard'huy en nul * ne se iaoit fier, 
Sinon â Dieu et à ce qu'on tient. 
Regardez moy ; vous ^ verrez ung Greffier 
Qui tient gravité plus qu'ung qu'on tient 
Bien saige et qui bien se contient 
Entre gens de grande auctorité ^ : 
Un fol est bien souvent tost irrité. 

Aristotb. CampoiUtur orbis, ctc.^ 
Les Roys doibvent donner bons exemples, 
Car le monde aujourd'huy les suyt ; 
Hanter ilz doibvent souvent es temples 
Affin d'acquérir tousjours bon bruict ; 
Par ce moyen Dieu leur donra fruict : 
Qui régentera tousjours après eulx ; 
Dieu nous doint ^ paix, et serons bien heureulx. 

Ovu>B. Omnia sunt hominum, etc.^ 
L'heur et la félicité du monde 
Peut en ung petit fillet menu, 
Et aujourd'huy chascun si se ifonde 

I. A b: nuUy. — 2. b : vour. — ^. b : aucthorité. 

4, Il y a dans la Métaphysique d'Anstote. livre XII, chap. 
VII, tout un développement qui se termine par : « Tel est 
le principe auquel sont suspendus le Ciel et la Nature », 
et en s'en tenant aux mots cités on pourrait croire que le 
Rêveur s'y référait. Il est plus probable qu'il pensait au 
vers scolastique 

Régis ad exemplar totus componitur orbis, 

qui peut être mis au compte d'Aristote dans ces recueils de 
sentences versifiées si nombreux au moyen-âge. 
$. A : doit. 

6. Omnia sont hominam tenui pendentia filo. 

Et subito casu qux valuere ruunt. 

Ex Ponto, lib. IV, epist. HI, v. 3J-6. 
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A aqaérir* ong graz refeon ; 

Toot si s'en yra d'oot est veno ; 

De ce' monde qr riens n'emporterons. 

Sinon les biens et manlx qne nons ferons. 



OfiDC. Dumfaeris ftUx*. 
Tant qne sens en ce monde benrenz. 
Des unjs anras au grant nombre. 
Mais, si d'arentnre demoore * renx^. 
De tes amys perdras tost l'ombre ; 
Pas ne te feront grant encombre. 
De toy seront tantost tons eslongnez ; 
Amjs sont anjourdliny embesongncz. 

AusTOTE. Vîrmi pafecU^ etc. 
Ung homme poTre qui est Tertnenlx 
Est tonsjonrs beaucoup plus i priser 
Qne n'est ung riche qui est videnlx. 
Et pour ce fuiH-il bien adriser 
A la paroUe que tous direz. 
Avant qn'd sorte de vostre bouche. 
S'il y a personne i qui touche. 

Toute personne qui TeuH detracter 
D'anhray * la personne absente. 
On Iny doîbt ' dire : c mon amy frater, 
» Taysez tous pour l'heure présente ; 

1. s : acqairir. 

2. Tfûf ., Hb. I. 9, ▼. 6-7 : 

Doœc cris kSac, mate» ttoaerxb» waàcos ; 
Tonpoia s faesôs oobib, sohes eris. 

}. s : iematrc — 4. CoopaUe, de rau. — 5- ■- Q?'* 
4nr. — 6. B : Ê/taOnj. — 7. ■ î dod. 
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» La compaignie n'est pas contente 
» D'ouyr^ telles parollcs prouferez ; 
» Si parlez plus, aller nous en ferez. » 

Oracb : Invîdus alterius^, 
L'envieulx du bien d'aultruy se ^ marrist ; 
Il luy semble que point ne mourra ; 
Du mal d'aultruy bien souvent il s'en rist, 
Pensant que tousjours si demourra. 
Ung jour vendra, pas ne demourra, 
L'heure qu'i luy fauldra d'icy partis ; 
De cela sommes trestous advertis. 

s. Augustin. Inquietum est cor meum. 
Seigneur Dieu, mon cueur et ma volunté ^ 
N'aura repos que sera en toy ; 
Jamais je ne seray bien contenté 
Que n'ayez eu grâce de toy. 
Et pour ce, mon Dieu, arreste toy. 
Vers moy pardon veulx-tu me pardonras ^ ; 
Se prendray de cueur ce que me donras. 

Omnia pretereunt^. 
Toutes choses passent, fors aymer Dieu ; 
C'est ung amour qui dure sans fin. 
Si bien tu Taymes, tu auras le lieu 
De Paradis, et à la parfin 
Iras lassus et, pour faire fin. 
Tu seras tousjours homme immortel ; 
Or me ditz se ^ vis jamais amour tel. 

I. B : D'ouïr. — 2. Hor., Ep. i, 2, 57 : 

Invidus alterius macrescit rébus opimis. 

}. A B : ce. — 4. B : voalenti. — $. b : pardonneras. 
— 6. B : profèrent. — 7, a b : ce. 

P. F. XI o 



IJO 



Le Resveur 



ViKC[LLi. Labor oimiù nJKit'. 
Par IrèS'gract peine et grant bbeor 
On vient au dessus d'ong affaire. 
Virgiîle le dict : c'est uog bon acteur, 
Et pour ce nous le fauU tous crojrre ; 
Mettons tous cecy en mémoire 
Pour ung aullre * foys nons en ayder: 
Tel point ne voit qu'il fault souvent gayder. 

Je suys très fort csbaby comme Dieu 
A voulu peur nos naali endurer, 
Veu qu'en toute place et en tout lieu 
Contre luy ne fons' que marmorer; 
L'en n'entent * aujoard'huy que )urer ; 
Ce sont les plus beanlx motz qu'on peult dire 
Tetz pensent que Dieu ne leur peall nuyre. 

L'en dit qu'en Paradis faici * si beaa 
Jamais l'en n'y a ny soif ny faim * ; 
Il nous y fault aller trestODS ton! beau; 
Partir f^ult de bon beure, afin 
De voir'' de Paradis le Daniphin; 
C'est cduy qui trestoos nous a nicheptés; 
Qni Tcnh y aller il se Eanlt actis*. 



D'un 
C'olo 



cbose cnqafrir me voaidroye, 
mme Dieo poist tout gouvenier ; 



I. Ctorg. I, T. Mi-e 
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Il est partout, il faalt que je lecroye, 
Pour Fung pugnir, Tautre pardonner ; 
De ce ne se fault estonner ; 
Cest le créateur de tout le Monde; 
En luy gyst la foy où je me fonde. 

Catho. Mine archana, etcJ 
Pour quoy t'enquiers-tu ^ des segretz de Dieu, 
Veu que ce n'est à toy les' sçavoir? 
Il te semble advis que ce soit jeu 
Et que ne doit à nulluy^ challoir. 
Cathon dit ung mot digne de louer ; 
C'est Mitte archana, et cetera * ; 
Incontinent ce mot dit, se tayra. 

Cathon. Virtutem primam «. 
La première vertu et plus grant. 
C'est qui scet bien sa langue taire; 
Celuy est prouchain ^ de Dieu bien avant 
Qui la scet» vers luy bien retraire. 
Cathon ne dit pas du contraire ; 
C'est celuy qui a tous ces beaulx motz ditz ; 
Ceulx qui ne le croyent sont tous bien maulditz. 

Cathon. Patere legen, etc. 
Ung jour, avant que l'heure fust sonnée, 
Il nous donna une belle loy ; 
C'est : c Seuffre la loy que tu as donnée t ; 

1. Mitte arcana Dei cœlumque inquirere quid sit; 
Qauiâ sis mortalis, quz sunt mortalia cura. 

2. a: te quiers tu, — j. b : /«, — 4. b : nulK — 5. 
Imp. : etc, 

6, Virtutem primam esse puta compescere linguam*; 
Proximns ille Dec est qui scit ratione tacere 

7. B : prochain. — 8. b : sçait. 
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Si tn railz atre de gens bien loy ', 
Je te jtire nu foy et ma loy 
Qdc cdnj qni te vouidra bien sDfrre 
Mal ne tm, on sera bien f*ic. 

Cbariti est une bdie Tertus ; 
Qui l'a, il est bien teon i Dieu ; 
Il noBS bnh d'elle estre tons vestns. 
Si foulons de Paradis le lieu ; 
Avnr Doos la {antt an beao millien* 
Dt Dostre cnear et la bien garder; 
Ponr ce de mal ^re se' faolt garder. 

Justice, vous estes rigournise ; 
Nal de vous ne se veult aproocher; 
Vous n'estes de nnllny amoureuse ; 
Je ne staj qui est vostre amj cher. 
Ceiny ne sçet pas son nez moucher 
Qui a envers tous plus de crédit 
Qa'ung homme de bien, ainsi que Feu dit. 

Miséricorde, nu doulce Dame, 
Je vous retiens mon advocate ; 
Uais qoe soyez pour moy, n'ay peur d'ame' 
Asscarè soys que l'en [ne] me bâte; 
Je M crains du Diable la pâte; 
Face tonsjonn du pis qu'il ponrra. 
En Enfer est et là il demourra. 

S. JtBUi. Qgi leqmtar^ ru, etc. cap. nu 
Qui me snyt ne va point en tiaibres 
Car il aura lumière de vie, 
I . Sïngnlière mamèrc de moiËfier le mot Joor. - 
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Et pource, amy, quant tu célèbres *, 
Tu ^ suys celui qui te baille vie. 
Garde toy bien que point ne desvie, 
Car qui veult mal faire ne veolt le jour ; 
Chascun ne chomme des festes le jour. 

S. Mathieu. Quid prodest homini^ c. xvi [v. 26J. 
Dictes moy que proffite ^ à T homme 
D'avoir gaîgné trestout le monde, 
Et que sa pouvre ^ âme soit en somme 
Là bas en abisme parfonde? 
L'Evangille où je me fonde 
C'est Monseigneur sainct Mathieu qui le dit ; 
Qui le contredit est bien mauldit. 

S. Mathieu. Vos csîis lux, etc. c. v [v. 14]. 
Sainct Mathieu dit que gens d'Eglise sont 
Les lumières à tout le monde. 
Et puis dit : c La cité qu'est sur le mont 
• Ne peult estre mussée », et fonde 
Là une question profonde, 
Laquelle Docteurs pourront desduyre ; 
Dieu si nous vueille là sus tous conduyre '. 

S. Jehan. Ego sum panis vhus, c. vi [v. 48]. 
c Je suis », ce dit Dieu, c le vray pain de vie ; 
» Celuy qui de ce pain mengera 
» Point ne mourra, mais sera plain de vie, 
» Et le pain que je donray sera 
» Ma chair. » Sainct Jehan dit, ainsi sera; 
C'est l'Evangille, il la fault croyre ; 
Mettre il fault cela en mémoire.- 

1. Au sens de dire la messe. — 2. b : 7^. — ). b : 
prouffite, — 4. B : povre. — 5. b : desduiii conduire. 
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s. JnuM. Hoe ttt fnetfiam, c. ixt>, [t. 
DiCD dit : < Ceqr est moii conuuoileBCiit 

■ Qpe TOUS Tons ijmjez * nag chascnn 
> Ainsi que tous ajrmez boiuieinent, 

■ Sans en estrc particnlien d'ong. > 
Mes am^s, gardez tods, soyez jung 
De péché, car i Dieu trop il desptaist ; 
Faisons ce qoe Dieu dit, puisqu'il lD]r~plaist. 

S. MiTHiiu. Eta tgo mita, t. n, |*. 

Sainct Mathieu dit que Dien dous eanje 
Ainsi que les ooaillcs entre les lonps ; 
Poar ce finit «tre prudent et c'on TOfc 
Comme le serpent faict, qn'nt tant Ions, 
La colombe, qnî est oysel doulx ; 
Les denx nom monstrent que debfons bîre; 
Laissons tout oenvre pour cest affaire. 

S. Luc. Hidul tMim ofertMB at, cap. ni |t 

Il n'est s^et qni ne soit révélé 
Ny chose cachée qui ne soyt scène ; 
Ce qn'aorez dit ne sera pas selé; 
An plain )onr û sera mis en vene. 
Mienix il ?anlt avoir la langue mue 
Que de trop parler et de trop dire ; 
C'est dangier de se' charger trop d'ire. 

Penser noos bnh i la fin de noz jours 
Et adTÏser que nous derieadrrnis ; 
La Mort si s'aproche fort des (aulibonrs ; 
Elle nous tient de près anx talions ; 
Sonner a ïiict trompettes, cbyrons * ; 

).«■:«. — 4. « : tUÛmu. 
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J'ay peur que Tassault nous vueille donner ; 
Dieu sy * nous vueille trestous pardonner. 

Foy faict chrestiens en Paradis aller. 
Et Espérance si les conduict; 
Il n'est possible de point l'eschaller^ 
Ne d'y entrer avec saufconduict ; 
Pour y aller, faire fault ce que duict; 
Aultrement on n'y pert que sa peine ; 
Dieu nous l'a rachepté à grant peine. 

Pour trespassez fault faire prière ; 
Nous y sommes trestous bien tenuz ; 
Aller nous fault tous à la lumière, 
Petiz et grans, tant vieulx que chanuz ^ 
Pardon demander et, testes nudz ; 
La requeste faicte, ne fault hober^ 
Voir sy * Paradis pourrons desrober. 

Mes amys, faire fault pénitence ; 
Pensons d'aller tous en Paradis ; 
Je vous pry, chascun de nous s'avance ; 
Escoutons Dieu et faisons ses ditz. 
Requérons luy pardon ; entenditz® 
Retourner il pourra sa balance. 
Et pour Dieu chascun de nous y pense. 

I. b: si. — 2. Escalader. 

3. Chanu, chenu, vieillard décrépit, lat. canuîus. — Cette 
gradation entre les vieillards et les d^anus se retrouve dans 
ce Recueil, t. IV, p. 244 : 

Mesmes ung tas de chantes et vieillards, 

4. Remuer, bouger. 

$. B : si, — 6. Entandis, pendant ce temps. 
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Douter il nous fiait son grant Jagement 
Et avoir peor de la sentence ; 
Bien benreulx est cdny qui saigement 
Reoogite bien sa conscience ; 
On ne sçaoroît aprendre science 
Si pronflfitable comme ceste-cy ; 
Cessons i pécbé et \ny cryons mercy. 



Balade. 

Pensez-Tons que l'argent de FEglise 
Ayt esté forgé pour avoir mise 
A sonbdoyer [tous] les gens de gnerre? 
PenseZ'Tons que le drap d'une frise. 
Tant soyt noyre, verte, rouge, grise. 
Soit aussi forte qu'fest] une pierrt? 
Ne pensez pas que [cy] sus la terre 
Homme en ayt ven venir ; bien non fist. 
J'en ditz ce qu'il m'en semble ; il suffist. 

Pensez-vous celny, qui a aussi mise 
L'Eglise du tout en sa chemise. 
N'ait * peur qu'nng jour l'en le déferre ? 
Pensez-vous que chascun bien n'avise, 
Quant le Bon Dieu tiendra son assise. 
Qu'en Enfer [il] ne soyt mis en serre? 
Ung jour viendra quelque caterre * 
Qui le mettra (de) dans le grant confit. 
Ten ditz ce qu'il m'en semble ; il sufEt. 

1. Imp. : N'est» 

2. Catfaant, rlinme, picméflc. 
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Pensez-vous quelque jour, sans faintise, 
Il sera empoigné de main mise ? 
Soubdain la Mort le viendra querre. 
Pensez-vous qu'il ayt cy * [sa] franchise ? 
Nenny; si bien tost il ne s'advise ^, 
Boyre Ten le fera [bien] sans voyrre * 
Ou [bien] d'ung grant coup de cymeterre 
Qu'il viendra tout soub[d]ain, puis qu'il fit^. 
J'en ditz ce qu'il m'en semble ; il suffit. 

Prince, je ne treuve point la guise 
Fort bonne ny aussi Tentreprise 
De piller et tes bïens' acquerre, 
Et je vous ditz, et [si] point je n'erre, 
Telz ^ gens ne feront jamais prouffit ^. 
J'en dis ce quil m'en semble, il suffit ^. 



Rondel. 

S pour elle que si grant dueil G? 
O, c'est pour moy qu^ay tant ves Q. 
N donne de moy ung esc Q ; 
L m'a dès long temps donné con G, 
Et dit tout par tout que je suis for G; 
A tout propos me tourne le Q. 
S pour elle? 

I. a: jy. — 2. B ; s'avise, — 3. b : voirre (verre). 
— 4. C'est-à-dire « quelque chose qu'il ait faite. » Imp. : 
puis qu'il le fit. — j . b : bies, — 6. a : Tes, — 7. b : 
proffit, A. et B intercalent leur qui rend le vers faux. — 
8. La versification de cette ballade ayant dû être plus soignée 

3ue celle du reste de la pièce, nous nous sommes efforcés 
e remettre les vers sur leurs pieds. . 



1)8 Lk Resveor 

I n'j i qu'dle qoi m'èt limi jn G ; 
L Dicsmcs if m'appelle ojd Q; 
D je ' demeurer ainri vin Q; 
>f* ferî derenir enra G; 
[Sj poareUe^ 



Quant je gardoyeani cbampt les bre-bre f brebis) 
J'esto^e da pastoon na-gîs-gb-gb [nugister^ 

Car bergières bjsoye ua-tan'Un [uoler) 

El puis leur donnoye de mon paÎD-païn [pain bb] 

Puis rnne s'aproachoit de no-oo [iwbâj 

Et ftnoit la tele koSio-fro [froter) 
Qund je gardoye. 

Sm rherbe lessions* tous nos ' a-a [tiabù] 

Et puis les feroye qna-que-que-que. [quaqneter] 

L'oae dit : < Baod diu, f^-pa-f^ * (patcr] 

Et ie Inf dis : < Pille, tt mmu-hmu >, [toIùs) 
Quiit> )e ganlojre. 

JAuiu Maria. 



Créatenr da Ciel et de la Terre * 
Nom te debToos totu bien mercier ; 

I . Diît, c'cM-l-dirE Dois-jt. 
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Tant en France que en Engieterre, 

Nous sommes tenuz te gracyer. 

Plus dur seroit que fer ny ascier 

Qui ne le feroit une foys le jour ; 

Du moins faitz le, quant seras de séjour *. 

De ce jour je veulx â mon Rédempteur 
Luy faire de mon corps hommaige, 
Et si veulx tousjours estre ententenr 
A le servir de bon couraige. 
Depuis le temps de mon jeun' aage 
J'ay eu envers luy tousjours ce voulloir 
Je suys à luy, mais pas ne m'en veulx loir K 

Louer me fault le benoist Sainct Esperit 
Qui m'a tousjours guidé et guyde. 
Conduict il m'a en ce petit escript, 
Et de jour en jour il m'aguyde. 
C'est celuy qui faict temps humyde, 
Dont la terre porte tant de beau fruict ; 
Remercyon lay ; son nom partout bruict. 

Bruict a tousjours eu et tousjours aura 
La vraie Trinité de Paradis ; 
Troys personnes en ung sy demeura ; 
Je le croy, ainsi que je le dis, 
En despit de ces villains maulditz 
Qui ont voulu dire du contraire ; 
Quant mourray, veulx la Trinité croyre. 

l'avons dit.— Il est difficile de dire si les strophes qui suivent 
sont écrites en vers de 9 ou de 10 pieds, tant la forme en 
est incorrecte. On remarquera que le dernier mot de 
chaque strophe commence la strophe suivante. 
I. A : de ce jour, — 2. Il veut dire buer. 
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Croyre Tcnlz l'egiise catholicqne, 
Aussi la commanion des Saioctz ; 
La rémission des péchez j'aplicqae 
A ma créance sans estre iams, 
Ety pour venir â tonte[s] mes hins, 
Croy la résurrection de la cher ; 
ToDt ceqr venlx croyre sans lascher. 

Lascher je Tenlx mon cnenr et mon voniloir 
A servir la Vierge Marie. 
C'est ma maîstresse, si la doybs loner ; 
Garder venlx de b £ûre marrye ; 
En elle ay mis ma bntarie 
A penser comme bien la serviray ; 
J'ay ce vouUoir, point je ne le nyray. 

N'yray-je pas en Paradis la voir 
Et anssi les Sainctz et les Sainctes ; 
J'ay tonsjonrs en et ay ce bon voniloir; 
Pas ne fanidray â mes attainctes; 
Je te pry, mon Dien, les mains joinctes, 
Qu'à la fin de mes jonrs soye lassus mis. 
Et tous Chrestiens et tous mes amys. 

Mes amys, qui demandez l'aumosne 
Et qui d'huys en huys l'allez chercher, 
Je croy que ne trouvez point personne 
Qu'il vous die : c Mon amy, aproucher. 
» Séez vous là et prenez de b cher, 
» Du pain, et de tout tant que vous verrez. » 
Faictes le tour, Paradis trouverez. 

Paradis trouverez; il est ouvert : 
Entrer pu^ cduy qui a mérité ; 



AVEC SES RESVERIES. 

Fust-il vestu de rouge ou de vert, 

Jamais n'en sera déshérité, 

Car, puis qu'il a eu cherité, 

De Paradis jamais ne partira ; 

Le maulvais, je ne sçay quel part yra. 

Quel part yra, il est bon assavoir. 
Paradis est pour bons ordonné. 
Non pas pour meschans ; tout leur avoir 
Auroient distribué et^ donné, 
Si Dieu ne leur avoit pardonné ; 
Pour ce d'y penser soyons diligens : 
Il fault avoir pitié de povres gens. 

Povres gens, reconfortez vous en Dieu 
Et invocqués la Vierge Marie ; 
Pas ne demourrez tousjours en ce lieu ; 
La grâce de Dieu n'est pas tarye. 
Nous serons tous d'une confrarie ; 
Ung jour viendra, que pas chascun ne sçet; 
Des amys nous fauldra là plus de sept. 

Plus de sept foys avons Dieu offensé, 
Et de jour en jour nous l'offensons. 
Que sera il faict de nous ? Riens n'en se. 
Sinon que de maulvaises chansons. 
Allons à Dieu et nous avançons 
Pour luy prier que tous nous pardonne ; 
Quant à moy, c'est ce que j'en ordonne. 

Or donne à Dieu comme les trois Roys 
Ont faict quant lé furent adorer, 

I. imp. : à^u 
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Mjnhey encens^ loy porter, et toos trois ; 

Cda ne nous finit point adfcrer? 

Monstre nous ont â le rérérer ; 

Ponr tant fusons comme enk, sans point fûHir ; 

Allons d'nng couraige Dicn 



Saillir nons fnilt de ceste mysère 
Et aller d'ont nons sommes vemiz ; 
Cest dn Tentre de nostre grant mère 
La Terre, nons irons, gros, mennz. 
Les nngs vestns, les anhres nndz ; 
Chasam son petit fuxlelet portera. 
Ne jamais riens il ne raportera. 

Portera l'en doncqnes chascnn son bh ; 
n s'en trouva a de bien charge ; 
Je me donbCe de moy pins que je (ne) fus 
lyantfres, car ne sçay où hébei^ez; 
Il en sera de bien mal logez ; 
Puis qn'O finit qne chascnn son fus porte, 
Tay penr qn'il j ayt presse â la porte. 

Porte tes péchez devant le prebstre 
Et les confesse de mot â mot. 
Mais n'y va pas comme nne beste ; 
Penser fl y finh, c'est nng brief mot ; 
Gela fiict, seras allégé moolt. 
Et puis emprès fûre pénitence ; 
Anhre chose ne fuilt ponr quittance. 

Qui tanœ ses serviteurs ne pèche. 
Quant c'est pour demoustrer les finîtes. 
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Mais pour ung aultres foys les remercbe^ 
Et te garde des foUyes caultes ; 
Si persévèrent, sans criéez hanltes 
Metz les doolcement hors de la mayson, 
Et en prens d'aultres que ne vis mays on. 

On ne doibt en cella faire jurer. 
Car assez on ofenseroit Dieu, 
Mais, doulcement et sans point demeurer, 
Les en envoyer en aultre lieu 
Et les contenter là sur le lieu ; 
Ce sera pour le mieulx et sans faillir 
Que contentez soyent avant que saillir. 

Saillir nous fault de ceste mysère. 
Mais sans Dieu saillir nous ne sçaurions ; 
Nous avons beau crier et beau brayre 
II fault que la Grâce nous ayons. 
Et pour ce fault que nous tous yssions 
De péché, puis emprès le requerre 
Qu'il nous oste famine et guerre. 

Guerre est une beste cruelle. 
Qui dévore les jeunes et les vieulx. 
Elle passe tout par truelle ; 
Je ne sçay qui a en elle du mieulx; 
Tout luy est ung, rude, gracieulx; 
De Paradis en Terre el tomba ; 
Oncques puis de Terre n'en hoba 3. 

Batz celuy qui ne veult avoir paix 
Et le gecte du tout en Enfer, 



1. Au sens de remarquer, 

2. N'en bougea. Cf. p, 135, v. 15. 
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Où jamais de tes biens ne le repaiz 
Qn'ilz ne soyent aussi dors ane fer, 
Affin que les aillez rechanffer 
Là-bas avec tous ses grans YÎenIz dampnez ; 
Maaldicte fust IHieore d'ont furent nez. 

Netz nous ne serons jamais de péché 
Si le Bon Dien sa grâce n'y met ; 
Je ne congnoys metz qni n'en soit taché. 
Et encore nng chascnn s'y met ; 
Quant à tout j'ay bien pensé, il m'est* 
AdTÎs qu'il fust temps de soy repentir; 
Tai peur qne Dieu nous face maulz sentir. 

Sentir nons £nildra les verges de Dieu ; 
Si nous ne luy requérons pardon. 
Je ne suis point assenré en ce lien; 
Je n'ay qne peur que ne vous pardonne. 
Nons avons tant de bien abandonné. 
Et ne remercyons Dieu, ny sa mère ; 
Gardons qne ne mengions poyre amère. 

Mère de Dieu, prye ton doulx cher enfent. 
Qui nons vneille trestous secourir. 
J'ay nng si grant dueil que mon cueur en fent 
Des maulz qne voy aujourd'hny courir. 
Nons ne scavons quant debvons mourir 
Et, qui pis est, chascnn point n'y pense. 
J'ay peur que fiçions si grant déspense. 

Despens ce qne tu auras gaigné 
Et ne despens l'antruy que pnissez ; 

1. A : met. 
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Vis donc comme homme bien enseigné 

Crains Dieu et toutes justices ; 

Va souvent ouyr les services 

Es églises et à ta paroisse, 

Si tu veulx que ton bien tousjours croisse. 

Croys celuy qui te oonra bon consel 
Et ne croys point ung tas de menteurs ; 
Gardez de mettre en ton vin du sel 
Ne de suyvre ung tas de flateurs ; 
Aujourd'hui a tant d'adulateurs 
Et tant d'aultres meschantes merdaille 
De cinq cens n'en donroye une maille. 

Aille donc mal celuy qui est boyteulx ; 
Aussy droict ne sçauroit il aller, 
Et ung tas de foiz, qui sont tant rioteux, 
Ne sçauroient d'ung homme bien parler ; 
Tout cecy ne vaull le ravaler ; 
Pourtant si à Dieu veullent retourner, 
Demandent pardon, ilz sont pardonner. 

Donnez chascun une patenostre 
Pour ceulx qui sont devant^ nous allez ; 
Les bonnes gens si sont passez oultre , 
Pas ilz ne sont çà-bas ravaliez ; 
En Paradis ilz sont esgallez 
Avecques tous les Sainctz et les Sainctes ; 
Hz prient pour nous ; ce ne sont pas faintes. 

Faintes ne fault faire pour Dieu servir, 
Servir le fault de trestout son cueur, 
Cueur nous debvons avoir à le suyvir, 
Suyvir le fault, il porte bon heur, 

P. F. XI 10 
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Heur n'a point celny qni est tenseur, 
Senr il nous fuit aller avec les sainctz*. 
Saindz lassos si ne sont Testns ny sainctz. 

V tnres s il fouit en Para X 

X' donc patenostres six on Vil 

VII ce que Dien appète qoe tes X 

X les tont h^nhy et non an ian VII 

VII forcer dire pins qu'on ne VU* 

VII afiin de Dien envers nous XIII 

XIII ianh là sus ponr nous re XIIP. 

Roadd. 

Pastor bonus garde bien ses brebis, 

— les nourrist de pain bb, 

— les congnoist à la voix, 

— les conduist bonnes voys, 

— les vest de tons abis, 
Pasior bonus laysse(nt) tons ses grobb, 

— les fera bien forbis; 

— si est en tons endrois 

Pastor Bonus. 

[Pastor bonas] tu sanpa rocahis^ 

— y ce nom * non mutabis^ 

— est toosjonrs fort courtois, 

— est nn vray Dien en trois, 

— , milU pacan nohis^ 

Pastor bonus^ etc, 

Pims. 

I. C 2 d., cônls. — 2. SainOnns^ an sens de sainteté. 
— 3. Db. — 4. S'dBDTCcr dire plus qa'oa ne scct. Les antres 
VII sont poor xipt, cet et c'eff. — $.Traire?~ 6. a: xe nos. 
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Rien de plus sec ni de moins poétique que les Rheries 
de notre greffier. Sur chaque profession, sur chaque sujet, 
même quand il prend la pensée d'un autre pour thème, il 
ne va pas au-delà d'une strophe. Il devait d'autant plus 
tenir à ses vers qu'ils ont dû lui donner bien de la peine ; 
sachons-lui gré au moins de ne pas avoir continué indéfini- 
ment, car, avec cette façon de toujours couper et de tou- 
jours reprendre, sans suivre ni terminer jamab, il n'y 
avait vraiment pas de raison pour qu'en faisant avec 
conscience une ou deux strophes par jour, il se fût jamais 
arrêté. C'est surtout quand. on ne dit rien qu'il est facile 
de parler toujours; quand il n'y a ni commencement ni 
miheu, il n'y a pas moyen d'avoir une fin. 

Un point seulement est singulier et curieux, c'est la 
mesure inusitée dans laquelle il a écrit. Est-ce nn fait de 
maladresse ou d'inexpérience, et a-t-ii eu l'idée formelle 
d'adopter un mètre qui est plus que rare ? Toujours est-il 
qu'en majorité ses vers sont composés de neufs pieds. Un 
certain nombre n'en ont que huit, bien que quelques-uns 
puissent passer pour en avoir neuf si l'on compte les syllabes 
muettes qui terminent certains mots, comme joi-e, ai-^nt, 
etc. Il y en a même de dix pieds, et il est à remarquer que 
la plupart du temps le sens empêche absolument de nen 
retrancher, ce qui établit, nous ne dirons pas la pureté, 
mais l'exactitude de son texte. Seulement; nous le répétons, 
les vers qui n'ont pas neuf pieds sont l'exception, et l'on 
sait combien cette mesure a été rarement employée ailleurs 

3ue dans des vers écrits spécialement pour la musique et 
estinés à être chantés. 

Il est curieux, du reste, de constater combien sont durs 
les vers français dont la mesure est impaire. Les vers de 
cin^ et de sept pieds sont usités et se tiennent bien, parce 
qu'ils sont assez courts pour n'avoir que des accents, sans 
avoir besoin de césures, mais on n'en fait ni de neuf ni de 
onze, comme en italien. La raison en est que nos vers sont 
principalement fondés sur l'accent de position, et, sans avoir 
besoin du parallélisme absolu des hémistiches, sur la coupure 
régulière des césures. Leurs hémistiches doivent avoir un 
nombre de syllabes égal ou du moins une même proportion 
de pieds pairs on de pieds impairs. 

Le vers de dix pieds, et notre auteur en présente des 
trois espèces, peut avoir trois césures, au sixième, au cin- 
quième et au quatrième pied. La césure au sixième, usitée 
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aa moyen-ice dans certaines chansons de geste, a été 
abandonnée ajuste titre. An lien de monter, le vers tombe; 
il semble qu'il soit complet avec le premier hémistidie, 
et qne le reste ne soit qu'un placage. La coupure au milieu 
en taratantara, comme on disait au m* siècle, est excel- 
lente en un sens et très-harmoniense, mais die est telle- 
ment chantante et mélodique qu'elle deviendrait vite mono- 
tone et ne se prête pas i tous les tons ; charmante pour 
des pièces él^antes et courtes, elle serait fastidieuse de 
ronroniumatt dans une pièce longue. Aussi le ven de dix 
pieds avec césure an quatrième est-il le plus usité ; il 
s'équilibre et, erâce i la seconde partie plus longue que la 
première, possède un juste mouvement et une remarquable 
suUlité. 

Le ven de neuf pieds n'est pas dans le même cas. Qoand 
sa césure est marquée, elle tombe au cinquième on an 
quatrième pied; au cinquième, le début est le même qu'an 
sixième dans le ven de dix pieds ; le ven est boiteux et se 
casse le nez en tombanL La proportion natnrdle est ren- 
versée ; c'est mettre le cfaainteau au lieu de la base, et la 
coiffure à la place des pieos. Au quatrième, le d^nt est 
moindre, mais il y a disparité entre la partie paire et la 
partie impaire. Un mode plus harmonieux serait de lui 
donner deux césures et par suite de le diviser en parties 
égales de trois syllabes, mais alon le dé£uit de taratûotara 
se produit; le ibpïtmt est si marqué et si foroément 
miiorme qull serait insoutenable si l'on allait aundeli de 
qudqnes strophes. 

On le voit, si le ven de neuf pieds n'a pas hh fortune 
en ddion soit de ven formellement écrits pour la musique, 
soit de Quelques fantaisies individuelles, c'est qu'il ne mérite 
pas de réussir, car il est nécessairement inférieur aux mesures 
qui ont été adoptées et dont on connaît les qualité et les 
ressources. L'exemple de notre greffier n'est pas de nature 
à faire revenir sur sa défaveur. Mais il est smgulier qu'un 
homme qui n'est pas poète, et cela vient peut-être de là, 
ait été se séparer de ses comemponûns pour faire autre- 
ment qu'eux et tenter une mesure qu'il ne voyait pas 
employée amour de bii. Au point de vue de l'histoire de 
notre métrique, cette tentative malheureuse méritait d'être 
remise en lumière en raison â la fois de sa rareté et de 
son andenneté. a. de M. 




Ode sur la degaicU 
de Parmit papUùque dx Béarit, 

sur le chant : 
De Lyon, la bonne ville, 
î'iy chassé tous ces cagots, etc. 

Imprimé nouvellement. 

M. D. LX1X. 



La victoire de Jarnac et la mort dn prince Louii 
de Condè, assassiné par Montesquiou lur le 
champ de biitaille, avaient relevé la confiance du 
parti catholique. Jeanne d'Albret, accourue Ji La 
Rochelle avec son fils Henri de Navarre, voulut en 
vain tenter de nouveau la fortune. La journée de 
Honcontour (} octobre i ^d^] neTut pas plus heureuse 

Sue celle de Jarnac (ij mars 1)69). C est entre ces 
eux dates que se placent les événements particulier! 
au Béam, qui font le sujet de cette pièce, 

Le roi Charles IX pour se venger de Jeanne 
d'Albrei, avait fait ordonner par les Parlements de 
Bordeaux et de Toulouse Ja confiscation deseï bicni. 
Les Catholiques et les seicneurs gagnés par la Cour 
s'apprêtèrent â exécuter la sentence. Pendant que 
les Etats du Béarn, convoqués i Pau par le baron 
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d'Arros, licntenant^général de Jeanne d'Albret, se 
pronoaçaient pour la Reine, les Etats de Bigorre, 
convoqués â Tarbes, jo raient de demeurer fidèles an 
Rot de France. Le duc d'Anjou , chef de l'année 
royale, chargea le vicomte de Terride d'aller occuper 
le Béam. C était cet Antoine de Lomagne, célèbre 
par sa valeur, ami de Montluc et de toute la noblesse 
de Gascogne^. 

Les chefe catholiques donnaient l'exemple des plus 
atroces cruautés, à Lescar, â Orthez, â Oléron. 
D'Arros concentra ses dernières forces dans Navar- 
reins. Terride convoqua les Etats de Béam à Lescar 
(14 avril 1569); ils n'acceptèrent que la. nrotection 
du Roi de France et repoussèrent sa souveraineté. 
Pau ouvrit ses portes pour échapper à l'artillerie 
royale. Navarreins^ sur la frontière du Béam, resta 
indomptable. Temde s'était montré plein de modé- 
ration à Pan. Il crat pouvoir rendre aux églises et 
aux communautés religieuses les biens sécularisés et 
rétablir partout l'ancien culte. 

C'est alors que Terride parait devant Navarreins, 
dont le demier Roi de Navarre, Henri, avait vonln 
faire le boulevard de son royaume du côté de l'Es- 
pagne. Navarreins restait la dernière barrière debont 
contre l'invasion française. D'Arros s'y était enlermé 
avec Bassillon, Na vailles et l'élite des chefs réformés. 
Il fallut changer le siège en blocus. 

Jeanne n'avait pas voulu affaiblir l'armée des 
Réformés en secourant ses Etats. Heureusement le 
comte de Montgommery résohitdese mettre à la tète 
du parti réformé de B^m, compromis par ses dis- 
cordes. Pour parvenir jusau'« Navarreins, Mont- 
sommery , avec 4000 arquebusiers et 50 chevaux, 
devait franchir 50 lieues de pays ennemi, et passer 
quatre rivières ; il y parvint â force d'audace et en 

I. jrém. ie CasteUum (Brozelles, 17)1. 3 vol. in-lbl.), 
M, p. 674. 



PAPISTiqUE DE BÉARN. I5I 

semant partout la terreur et la désolation. En douze 
jours, des extrémités du comté de'Foix il atteint les 
portes de Pau. 

Terride, trop confiant, n'apprit cette marche qu'au 
moment où il avait sur les bras le redoutable comte. 
Montluc l'avertissait et lui conseillait de lever le 
siège de Navarreins ; il s'y décida tardivement, après 
avoir perdu 800 hommes, et se rejeta en désordre 
sur Orthez. La garnison de Navarreins poursuivit 
son arrière-garde. 

Après s'être reposé deux jours dans Navarreins, 
Montgommery reprit sa marche. Les deux partis 
rivalisèrent de cruautés et de représailles. Malgré les 
instances de Montluc, Terride ne voulut pas sortir 
du Béarn. L'ennemi le rejoignit aux portes d'Orthez. 

Le vicomte de Monclar, à la tète de t'avant-garde, se 
précipita avec tant d'ardeur sur les catholiques, que 
Terride ne put ranger ses troupes en bataille hors 
des remparts. Assaillants et fuyards entrèrent pèle- 
mèle dans Orthez. Le massacre s'étendit à toute la 
ville, aux couvents, aux églises. Terride, réfugié 
dans le château, fut réduit a capituler sous condi- 
tion d'avoir la vie sauve avec les principaux chefs et 
resta en otage ( 1 3 août)^ . Pau, Oleron rentrèrent sous 
la domination de la Reine; le Béarn fut reconcjuis; 
la Réforme triompha et les biens ecclésiastiques 
furent confisqués. La reine Jeanne rentra bientôt dans 
ses états. Elle fut implacable pour ses ennemis vain- 
cus : Terride et les autres chefs prisonniers, trans- 
férés à Pau. y furent massacrés (2^ août). Charles IX 
fut profondément irrité de cette violation de la capi- 
tulation d'Orthez, et l'on dit qu'il choisit le 24 août 
pour la Saint-Barthélémy afin .de faire à cet attentat 
un sanglant anniversaire^. 

1. Montluc (éd. de Ruble, t. III, pp. 280-284) rejette 
sur Terride seul la responsabilité de cette capitulation. 

2. Voy. sur tous ces faits l'Histoire de la Gascogne, par 
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Voici U description de h plaqueRe dont nous 
reprodujfotis le texte ; eile n'a pa; été citée par 
M. Bordier dans son Chansonnier hagmnoi (Paris, 
Tross 1871, I ïol. in- 16): 

^>Ode sur // la deffaicle // de l'Armée pa- // pis- 
licqoe de Bearn. // Sur le chant, // De Lyon ia 
bonne ville i'ay chassé // tous ces Cagols : &c. // 
Imprimé nauncllemmt. U M. D. LXIX [1)69]. Très- 
pet. io-S de 8 ff. de 18 lignes i la page, sig. A. B., 
caract. ital. 

Le dernier f. est blanc, ainsi que le verso dn titre. 

Bibliotfaèqae nationale : Y, n. p. 



^f^'ass, il est ores cesle annie, 

^^^^Qnt lenr rnine ont tiamèe, 
â^PÔ En pensant mettre au abois 
Lenr dame et roine*, 
De donlceur pleine 
Envers eui mesmement, 
El par leurs goerres 
Ravir ses terres 
Maticieusement. 

Diea, taleor de l'innocence, 
Protedeor de réqnité, 
A frustré votre espérance 
Pleine d'infidélité, 

I. J. UODlenui (ADch, Emm, iSjo, t voL ù 



piômèrt fi» par H. I^ Raymond, ponr la Sociéti de 
lllistone de Fiance. 
I. Jeanne d'Albrtt. 
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Mettant en route 

L'armée toute 
Où vostre force estoit, 

Et par Tespée 

L'ayant traictée 
Comme elle méritoit. 

Ainsi qu'on voit sur ce globe 
Les nuées commander 
Et couvrir comme une robe 
L'air qu'on souloit regarder, 
Puis soudain naistre 
Et comparoistre 
Aquilon, irrité 

De leur audace 
Qui tient la place 
De sa sérénité. 

Alors ceste tourbe espesse. 
Qui par force commandoit, 
De l'air n'est plus la maistresse, 
Mais s'escarter on la voit. 
L'une vers dextre. 
L'autre à senestre 
S'enfuit soudainement, 
Et semble qu'elles 
Ont lors des ailes 
Pour se sauver du vent. 

Ainsi l'armée rebelle 
Qui tout le pays tenoit, 
Horsmis Navarenc fidèle, ^ 

Qui le siège soubstenoit 
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Fut esperdue 

A la venue 
De ce comte vailUnl' 

Et de l'année 

Qui animée 
Les ail oit assaillant. 

Surpris d'un effroi terrible 
S'eseartèreni prompte ment, 
Eslimans presque impossible 
D'eschaper aucunement. 

Voyant les armes 
De tels gendarmes, 
Et, qoi plus leur nuisoït. 
Leur conscKDCe 
Pldne d'offence 
Par tout les pourauivoit. 
L'un se sauvoit aux montaignes. 
L'autre dans le cœur d'un baîs - 
L'autre parmi les campaignes 
Disoit d'une triste voix : 

■ Je vois en FraKe 
En diligence 
Pour avoir du secours >, 
Et l'autre habile, 
Laissant sa ville, 
A l'Hespaigne a recours. 

Cesie bande liit plus fine 
Que Tarride ne fut pas 
Ny, avec leur bonne mine, 
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Ceux qui suivirent ses' pas, 

Qui, cuidans faire 

Mieux leur affaire, 

Se jettent dans Orthez, 

Pour faire teste 

De leurs gens indomptez. 



Faict une prise soadaine 
De la ville, où tellemant 

Ils les traictèrent 

Qui! s en tuèrent 

Des leurs cinq ou six cens; 

Le chasteau reste. 

Mais il s'appreste 

A nous voir tosl dedans. 

Vostre Royne n'est pas morte, 
N'est nomplus delà la Mer; 
Mongommeri faict en sorte 
Qu'encor' vous l'oyez nommer. 
Saine, vivante, 
Grande et puissante 
Assez pour vous dompter 
El rendre vaine 
Du chef la peine 
Qui vous veut couquester. 



\ 
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Suide de ladicte Ode. 



e telle n< 



vellc 



Comme 
Sa Mjjesté recevoil 
Esuni (on 1 la Rochdie, 
Eo voici un qui renoit 

D« ces contrées 
Ainsi domlies. 
Lettres In; apportant. 
Et en présence 
De l'assistance 
Ceci Iny racontant : 

t Ce diasteau, qui Ëiisoit leste 
i Et où s'estoyent retirei 
f Les saoTei de la de^cte 
f Et les chek des conjurez, 
f La ville prise 
f Et i sac mise, 
f A tost après esté 

f Sans grand defeoce 
■ Soubz la puissance 
f De vostre Majesté. 

f Ces murailles estoyent pleines 
f De papistes Chevaliers, 
« De Barons, de Capitaines, 
t Qu'on a prins tons prisonniers, 
f Et pais saisie 
f L'Artillerie 
« Qu'ils avoient mis dedans, . 
< Grande et petite. 
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« Pièces d'eslite, 
I Qu'ores liennenl voz gens. 

t Comme on faîsojt certe prinse, 
■ On alloit encor' ailleurs 
t Dresser une antre entreprinsc 

• Snr Oleron, que les leurs 

1 Tenir ne sçeurent, 
I Car voz gens l'eurent 

■ Bien lost soubz leur pouvoir, 

« Forte el garnie 
• D'artillerie, 

■ Telle que l'on peult voir, 

• Le gouverneur aux moataignes 
< Ne s'en estoil pas fuy, 
1 Mais allé vers les Hespaignes, 
t Qui n'aclendoyent rien que luy, 
4 Du secours prendre 
t Pour mieuï défendre 
« La ville à ce besoing ; 
f Fort il prolonge, 
( Mais c'est qu'il songe 

■ A la garder de loing. 

« Poursuivans nostre victoire, 
1 Nous allâmes droict trouver 
• Ceux qui restoyent â defiaire, 
« Pour leurs forces esprouver; 
f Les eombatismes 
t Et poursuivis m es 

• « Si bien qu'entièrement 

< Ils succombèrent, 
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* Et s'en sauvèrent 
i Qudques-uns seulement. 

( Tout le piy% est deslivre 

< De ces petiz tyranoMux, 

< Qui eussent mieni fait de vivre 

< Comme vos subjectz f£aux; 

« Armes, bagage, 
« Chevaiiï, pillage, 

1 Canons, mnnitions, 
« Restent relique 
( Do papimcigne 

• Camp de ces actions. > 

Appran, Bayonne ennemie, 
El iay, E)aK, si voos sçavez, 
A bailler artillerie, 
J'cnten si vons en avez, 

A gens qni prendre 
Sçavent et rendre, 
Et prindpalement 
En telle dance 
Sans coDoissance 
N'entier Mgèrement 

Mats, si avoir des semblables 
Est la consolation 
Des poionnes misérables, 
Vons aveï occasion, 

Bearaois papistes, 
D'estre moins tristes 
Car, en pareil estât, 
Voz gens en France 



1 
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A grand puissance 
De le un pièces on bat. 

Je pense que ceste année 
Ce malheur de voz canons 
Est faUl à vostre armée, 
Quand partout nous les prenons ; 
C'est grant' tristesse 
D'une foft'resse 
Que son canon deltaict ; 
La playe est dure 

Du glaive qu'on a faict 

Pauvres petits vers de terre. 
Qui mourez picsqu'ea luiuant T 

Etfaictes encor la guerre j{ 

A ce grand Dieu tout puissant, 
La terre, l'onde. 
Tout ce grand Monde 
Le craint d'éternité, 

Mais, quant aui hommes, 
Las, no'ns ne sommes 
Que foible vanité. 

Fia. 
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Furieuse Rencontre et cruelle Escarmouche 

donnée par Monseigneur le duc du Majne 

contre le prince de Condé, auprès S. Jean^Angely, 

sur le chant : 
Las que dict on en France 
De M[onsieur] de Paris. 

[1577]. 



Depuis que Henri III avait succédé à Charles IX, 
l'alliance des Politiques et des Protestants avait 
rejeté la France dans la guerre civile. Les confédérés 
avaient mis à leur tète Te jeune prince de Condé, 
échappé de la Cour, et Montmorency - Damville, 

fpuvemeur du Languedoc, avait accepté d'être son 
leutenant. Les chefs ne pouvaient manquer ; le duc 
d'Alençon, frère du Roi, venait lui-même s'offrir aux 
rebelles. Le jeune roi de Navarre s'échappait â son 
tour (3 févner 1 576), et revenait du même coup à 
l'armée huguenote et â la religion réformée^. 

Condé était allé chercher au delà du Rhin les 
mercenaires allemands et les avait conduits au cœur 
de la France. I^e jeune duc du Mayne on de 
Mayenne, dont le marquisat avait été érigé en duché- 

I. lyAnbigné, 770-778. 
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pairie par Charies IX en 1 573, commandait l'armée 
royale et n'aTait pu empêcher ces auxiliaires de pas- 
ser la Loire à la Chanté. Les troupes royales, mal 
payées et sans discipline, imitaient les excès des 
étrangers. 

Catherine de Médicis, plus clairvoyante que 
Henri III, comprit qu'il fallait faire la paix à tout 
prix. Elle courut après le duc d'Alençon et parvint 
a l'enlever aux Huguenots. Le traité signé au com- 
mencement d'avril prit le nom de Paix de Monsieur. 

Jamais souverain n'avait subi de conditions plus 
humiliantes. 11 fallait non-seulement désavouer la 
Saint-Barthélémy et réhabiliter les victimes du fana- 
tisme, mais armer les rebelles pour l'avenir : aux 
confédérés huit places de sûreté ; au duc d'Alençon 
l'Anjou, la Touraine, Je Berri ; i Coudé Péronne et 
la Picardie ; à Henri de Navarre la Guyenne ; aux 
Allemands de rai]gent et leur butin. Les dépouilles 
de la France étaient portées en triomphe â Heidel- 
berg ; Jean Casimir avait osé demander Metz, Toul 
et Verdun. 

C'était la cinquième paix en treize ans. Les catho- 
liques, profondement irrités, compri/ent qu'ils ne 
pouvaient compter sur Henri 111 ni sur sa famille. Ils 
formèrent la Ligue, qui, à peine née en Picardie dans 
une association formée pour repousser Coudé, s'éten- 
dit aussitôt à tout le royaume ; Henri de Guise en 
fut le chef et son ambition n'eut plus de bornes. 

Condé avait lui-même demande l'échange de Pé- 
ronne contre Saint-Jean^l'Angély et Cognac; il 
s'empara sans peine de Saint-Jean d'Angély et de 
Brouage, autre place forte et petit port situé en face 
de l'île d'Oléron. Henri de Navarre^ repoussé de 
Bordeaux, s'emparait de même d'Agen. Un autre 
chef huguenot avait pris La Charité-sur-Loire. 

Henn III, aussi effrayé de l'audace des protes- 
tants que des progrès de la Ligue, espéra a'aborcf 
qu'il lui serait possible de tourner au pro6t de I 

p. F. XI II 
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Roraati b gnoie onion catboliqne en y taSntt. 

Ù comptait que les Etats génciauz, qaî allaient se 
réonir, loi doDoeraient ic T'argent pour abattre U 
Réforme ; nais \n piécti conserTéci par le Joanul 
de l'Estoile nous montrent rarnbien il était mépriii: 

f Henri, par la grâce de sa mère, iacnt Roy de 
■ France et de Polongne imaginaire, Caaàage do 
• LonTre,...ganderoDneardes colets de sa femme cl 
> friieor de ses clieveui, ... gardien des Quatre 



■ Le RDT, pour avoir de l'argeni, 

■ A (Ùt (c piDvre n rindieent 

• Et lliipiKiili: ; 
> Le grand pankm il a gungni-. 



■ Ne Tosldn pJDi lui pnstet rïea. 



■ qn'il a de lui dire arrcMé : 
■ Atlet en qoeste. > > 
Les Etals génèraui, élus sons l'inflaence de la 
Ljgne et rénDis à Blob (novembre iw^), ne se 
mooiréreni pas moins indociles. On ny comptait 
qu'un seul protestant, le sire de Mirambéan, enroyé 
par la noblesse de Saintooge. Les Guises étaient 
absents. Hais il ne snfôsait pas d'amener les Etats, 
en pesant sur eui, i prier le Roi de ne sonSrir 
qa'nne religion dans le Royaume et de « réduire tons 
se* sujets i la religion romaine > . Sept bureaux contre 
cinq émirent ce vœu : c'était la guerre, mais pour 
ta taire, il allait des hommes et (Te l'argent - le Roi 
n'jTait ai l'un ni l'autre. On ne lui permit mime 
pas d'aliéner une part du domaine royal. 
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Il ne restait aux Huguenots de leur côté qu'à 
prévenir l'attaque dont on les menaçait. Le Roi de 
Navarre et Condé n'y manquèrent pas. 

La Ligue armait partout, à l'appel du Roi, nui 
crojait s'en faire un mstrument. La guerre se rallu- 
mait d'elle-même. Le duc d'Anjou prit le comman- 
dement de l'année de la Loire avec les ducs de 
Guise, d'Aumale et de Nevers. Le duc de Mayenne 
ou du Mayne, que la cour affectait de préférer au 
duc de Guise, son frère aîné, pour rompre leur bon 
accord, reçut l'armée de la Charente. 

Pendant que le duc d'Anjou prenait La Charité^ 
pais Issoire, où il massacra tout, les discordes des 
politiqqfs et des protestants du Poitou favorisaient 
les succès de Mayenne. Condé, brouillé à la fois 
avec la noblesse et avec la bourgeoisie, s'était fixé à 
La Rochelle. Les troupes protestantes avaient perdu 
à la fois leur discipline et leur fanatisme. Tonnay- 
Charente, Rochefort, Marans succombèrent. 

Mayenne put mettre le siège devant Brouage. 
C'était la seconde place maritime des Huguenots : 
par elle ils tiraient de grandes ressources des marais 
de l'Aunis et recevaient les secours de La Rochelle. 
Une flottille venue de Bordeaux, des vaisseaux de 
Bretagne, d'autres de Bayonne secondaient les assié- 
geants; Brouage dut capituler (i6 août 1 577). 

Le roi de Navarre, aussi gêné que Conclé , n'avait 
pas été plus heureux. La défection du maréchal de 
Damville décida la paix de Bergerac(i7 septembre). 
Le nouveau traité rétablissait à peu près les choses 
en l'état du précédent. Condé recevait Saint-Jean- 
d'Angély en garde pour six ans, en attendant que le 
roi pût le mettre en possession de la Picardie. 

Les mémoires du temps, si nombreux et si variés 
sur cette époque, ne mentionnent pas la rencontre 
furieuse du duc du Majm contre le prince de Condé, au- 
près de Saint-Jean d'Angély, Il est certain qu'à défaut 
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des deux grandes batailles oui avaient signalé la 
guerre précédente, les hostilités, reprises après les 
Etats de Blois, â la fin de 1 576, ne furent signalées 
que par dessines et des escarmouches. Coude et ses 
Huguenots Touiaient prendre Saint-Jean-d'Augély ; 
Mayenne, de son côte, cherchait à s'emparer de 
Brouage. Coudé s'appuyant sur La Rochelle et 
Mayenne recevant ses renforts de l'armée du duc 
d'Anjou, qui venait de saccaeer Issoire en Auvergne, 
la position de Saint-Jean-a'Angély était la plus 
importante à occuper ou â garder. Maître de la 
place. Coudé aurait intercepté les communications 
de Mayenne avec Tintérieur du Royaume et l'eût 
acculé au rivage. Vainqueur sous ses murs, 
Mayenne rejette Condé sur La Rochelle : 

« Quand l'enooni rdwlle 
» Vk mal aller pour Iny, 
» Droit darcn La Rociielle 
• GoauDcaça à finer. 

» Ik ont qnkté la ville 
» De Saiot-Jean d'Angdy 
» Ces povres mal habille 
» Et iPicelle ontsailfi. 9 

L'histoire impartiale a jugé que l'aventure en die* 
même ne méritait pas l'honneur d'une mention, mais 
l'enthousiasme d'un soldat rimenr, probablement 
parisien, nous en a conservé le souvenir. Cest l'ori- 
gine toute populaire de notre chanson qui en fait le 
principal intérêt. 

Voici la description bibliographique de la chanson : 
Furiense Rencontre et cru // elle Escarmouche 
dônée par Môseigneur le duc du // mayne cotre le 
prince de Code auprès S. leâ d An // gely sur le 
chat Las â dict on en Frâœ de M. de paris. — Pin. 
S. /. n. a. [Paris ?^ M??]- Placard in-4 impr. à 
2 cd. et dont le verso est blanc. 
Bibliothèque nationale Y. n. p., Rés. 
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l'an mil. cinq cens soixante ^ 
! Dix-sept justement, 
lEn mars sans longue attente, 
[Ny aucun targement, 

Le noble duc du Mayne, 

Ne voulant rendre f eyne 

La charge qu'il avoit 

Du noble Roy de France, 

A monstre sa puissance 

Comme il appartenoit. " 

Ce noble duc du Mayne 
Voulant tenir sa foy, 
Par sa lettre certaine 
Il a mandé au Roy : 
c Sire, près suis d'abatre 
» L'en[ne]my et combattre; 
1 Mes gens ont le cœur bon. 
1 Je espère pour mémoire 
1 Emporter la victoire, 
1 Si vous le trouvez bon. » 

Le Roy, sans longue attente, 
Responce luy a faict : 
€ Ne plantez voustre tente 
» Que ne Tayez deffaict ; 
» Bouchez .luy le passage 
f Sur rivière ou village, 
1 Vous monstrant vertueux ; 
» Ne reculez pour homme, 
1 Deffendez ma couronne 
» Vaillamment en tous lieux, t 



I. Imp. : soiante. 
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— EnfaoSy prenoBS courage, 
Fasoos^ sar loy carnage : 
L'eii[ne]iDy est à nous. 
Comme bergers aux loups, 
Soyrez moy, je vous prie, 
Costoians b prayrie ; 
C'est à ce coup qu'il fanlt 
Leur moBStrer que nous somme, 
Soustenant la couronne, 
An nom du Dieu très hault. 

Semble qu'ib^ ont les mulles' 
A les yeoir cheminer, 
Ou je croîs qu*îlz recnlles ; 
Ilz ne peuvent aller. 
Encore que leur bande ^ 
Soit bien plus que nous grande, 
Ne perdons' pourtant cœur; 
Le plus petit des nostres 
En battera trois aultres : 
Sus! soldatz, sus! bon cceur. 

Le noble duc du Iflayne, 
Preux chevallier hardy, 
Estans dedans la playne 
Près Sainct Jehan d'Angdy, 
D'une grande furie 
Fit sa gendarmerie 
Charger ces^ malheureux. 

I . Pour faisons. — 2. Imp. qifU. 

3. P3thu, sabots, cbaaaiires qui c u i raveut la marche. 
Voy. Rabdab, liv. IV, cfa. ix. 

4. Imp. : hauie. — (. Imp. : perderons. — 6. Imp. : ses. 
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Caverne et montaigne 
Se cachent tous peneux ; 

Alors Monsieur le Prince 
^De Condé et ses gens 
Pensoient qu'en la province 
Atrapperoit noz gens. 
Quand se vint Tescarmouche) 
Il sembloit que fut mouche, 
De ces mutins pervers, 
Que fusses enyvrée 
Ou bien esté chermée. 
Tant toraboient a l'envers. 

Quand ren[ne]my rebelle 
Vit mal aller pour luy, 
Droit devers la Rochelle 
Commença à fuier. 
Se plainant l'un à Taustre, 
Disoient la patenostre 
Du singe ^ à reculions ; 
Sans jamais faire teste, 
Fuy oient comme tem peste, 
Nous monstrant les talions. 

Hz ont quicté la ville 
De Sainct Jean d'Angely 
Ces^ pouvres mal habille," 



1 . Dire la patenostre du singe, c'est frissonner , claquer 
des dents de peur. Voy. Rabelais (liv. I, ch. zi et liv. IV, 
ch. xx), et Régnier {Sat. XI, éd. Viollet-le-Duc, p. 152) : 
Comme ung singe fasché j'en dy ma patenostre. 
' I . Imp. : Ses. 
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Et d'iceUe ont sailly. 

Ilz ne sçavent ofa prétendre 

Pour nng seur chemin prendre 

Et aller â cou? ert. 

Fanl[t] i ce coup' qu'ilz foise 

Habiter' en la* case 

Du > Diable de Vaufert^ 

O maison vertnensey 
De Guy se grand renom. 
Des plus victorîense 
Tn as acquis le nom. 
Ensnyz dooc les ancestre 
Qui ont sonstint le cestre' ; 
Et, jnsqnes â présent. 
Ton frère, prince digne, 
En porte les enseignes, 
Comme il est apparent. 

Fin. 



1. Imp. : comp, — 2. Imp. : Hibiier. — ). Imp. : ir. 

4. Robert, fils d'Hngnes Capei, aTait ûnt co ut lAiû i e le 
palais de Vanvert, à l'endroit où se trouve acmdlcment 
robsenratoire. D'après h tradttioii, les s o ccfMCurs de 
Robert n'ayant pas touIu habiter ce cfaitean, les démons 
s'en emparèrent, troublant le Toisinage par knrs ois et 
knrs Tiolences. De là Tint le nom de ne d'Ei^er àtmaé 
à nne me voisine, et le changemem de nom de l'ancienne 
porte Saint-Midiel, qui fat appelée porte d'Enfer. Voy. 
Sauvai, t. Il, p. 2. Cf. Roger de CoUerye, p. 1 14. Coquil- 
lard, éd. d'Héricault, t. I, p. 186: Ane. Théâtre froMç., 
t- V, p. )72; Variais hist. et Utt.^t. IX, p. 290. 

5. 
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les Funérailles de la Ligue de Normandie, dédiées 
à M. de VillarSj admirai de France. 



f • 
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M. D. LXXXXIIII. 
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a Satire Ménippic venait de porter le dernier coup 
là la Ligue expirante. Le parlement de Paris avait 

FToclamé la Loi salique loi fondamentale du Royaume 
28 juin i S93)- La ferme attitude des Etats généraux 
avait rejeté dans le néant les prétentions du roi d'Es- 
pagne, Philippe II , celles de sa nlle, et celles des Guises. 
Henri IV l'emportait. Son heureuse abjuration ral- 
liait â sa cause tous les esprits modérés. Le pape 
Clément VIII, las de la tyrannie espagnole, se déci- 
dait à le relever de l'excommunication, malgré les 
violences de l'ambassadeur d'Espagne, oui allait jus- 
au'à menacer d'affamer Rome en arrêtant les olés 
de Naples et de la Sicile. 

La Ligue était à l'agonie. Le Parlement d'Aix 
avait donné l'exemple, et la Provence se soulevait 
contre d'Epernon. Lyon avait suivi, puis Orléans 
et Bourges (février 1 594). Le roi avait été sacré 
à Chartres (27 février). Paris avait réduit Mayenne 
à quitter ses murs (6 mars^ et, le 22 mars, avait ou- 
vert ses portes au roi légitime. C'est le dernier acte 
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des politi(|iies «t d'one fraction de Kguenrs patriotes^ 
qui n'aTUent jamais voulu accepter le joug de 
létranger. 

La cause de Henri IV remportait. Restaient Roaen 
et la Normandie. 

Le baron de Rosny, qui devait être un jour le 
duc de Sully, s'était chargé des négociations à en- 
gager avec Villars, le gouverneur de la province. 
Viflars mettait sa soumission à un prii exorbitant. 
Il ne voulait nen moins que la charge d'Amiral de 
France, dont il était revêtu à l'avance, le gouverne- 
ment en chef des bailliages de Rouen et de Canx, une 
somme de 3 millions de livres. 

Rosny, qui avait le génie des finances, s'effrayait 
à l'idée d'accepter, pour le roi ou le rovaume, 
d'aussi lourdes charges. Henn IV avait a'autres 
idées : il voulait la paix et l'ordre et, croyant ne poa- 
voir pas les acheter trop cher, il écrivait à Rosny 
le 8 mars 1592 : 

c Mon amy, vous estes une beste d'user de tant 
de remises et apporter tant de difficnhez et de 
mesnage en une affaire de laquelle la condosîon 
m'est de si grande importance pour l'establisse- 
ment de mon auctorité et le sonlafiement de mes 
peuples. Ne vous souvient-il plus &s conseils que 
vous m'avés tant de fois donnez, m'alléguant pour 
exemple cdni d'un certain duc de Milan au roy 
Louis unziesme, au temps de la guerre nom- 
mée du Bien Public, qui estoit de séparer par 
intérests particuliers tous ceulx qui estoîent lignez 
contre luy soubs des prétextes generaulx, qui est 
ce que je veux essayer de faire maintenant, aimant 
beaucoup mieux qu'il m'en couste deux fois 
autant, en traictant séparément avec chaque par- 
ticulier, que de parvenir â mesmes effects par le 
moyen d'un traicté général avec un seul dief ^ » 



I. Ce chef était le duc de Mayenne. 
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Henri IV disait en finissant : « Conclues au plus 
» tost avec M' de Viilars ;... puis, lorsque je seray roy 
» paisible, nous userons des bons mesnages dont 
» vous m'avés tant parlé, et pouvés vous asseurer 
» que je n'espargnerayr travail, ny ne craindray péril 
» pour eslever ma gloire et mon Estât en leur plus 
» grande splendeur. Adieu, mon amy ^. 9 

Le traite fut conclu conformément à ces larges 
vues du roi^. Rouen, Tune des quatre villes les plus 
importantes du rovaume, le reste de la Normandie 
à son exemple, et run des chefs les plus redoutables 
de la Ligue, revenaient au roi. La fraction royaliste 
du Parlement normand, réfugiée à Caen, revint à 
Rouen > et se réunit à la fraction réconciliée (26 avril). 

Nous ne connaissons de notre poème qu'une édi- 
tion dont voici la description : 

Les Funérailles jj de la Li^e de Nor- // mandie, 
dédiées à Mon- // sieur de ViIIards // Admirai de // 
France. // M. D. LXXXXIIIL 5. /. In-8 de 8 pp. 
de 24 lignes, caract. italiques. 

Le titre, dont le verso est blanc, porte un élégant 
fleuron composé d'arabesques dans le goût du 
XVI« siècle. 

Bibliothèque nationale : Y. n. p.,Rés. 



jillards, que la Fortune et l'Heur et la Pru- 
dence 

[Conduisent au sommet des grands honneurs 
de France ; 
VilIardSj dont le courage et la discrétion 

1. Recueil des Lettres missives de Henri IV, publié par 
M. Berger de Xivrcy, t. IV, pp. 1 10-11. 

2. Sttlly, Œconom, Roy. c. 4$, 46, 47; d'Aubigné, i. IV 
c. L. 4; Poirson, Hist de Henri IV, t. I, c. IV. 

5 . Voy. Floquet, Hist, du Parient, de Normandie. 
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Oïl fÛA tonr va teapi b coofiiw L'nion ; 

Vilbrdi, qui fus pdâ auguoïnie tl fiddk. 

Du contraire parlj la colonne plus belle. 

Je ne tcoi enUmer tes hauts bidi. la Takor, 

A caue ds parlj, pUin de atmiOit odeur - 

Je a'cBtrepnBt lÎBoa à cliaiitcr l'espéraïKe 

De h Uéthé d la adninl de France. 

Ce ven amicoamr bonore senleoient 

De ta redodûo le loaable sermaii, 

Attcadaat qw de brci le dœin«o qui t'inspire 

Te face, aoi gré des bam, de bons e€ects ptodaire, 

Effects qui serriront d'argameats nfBsants 

Poar etnpesciier un jour le vol des nieui disants. 

Qoe doTt~oa espérEr de tes armei blores ? 
Ç/aoy'. si daas le party qu'à boa dnnct tu abjnres 
Povr eslre oui fondé, si, dis-je, ty as bict 
Maint bel Jdc gaerrier, remarquable en AtX, 
Combien plus ponr ton Roy, dont la jaste qoerdle 
Te doit rendre pbs prompt, plus T«llînl,plDi6de)Ie? 

Ton renom e1 tes laicts ont toujcnn desneolj 
Tes caltiDiiiîalenrs d'on et d'antre party. 
Car on te tient pour brave et non pour on coruire. 
Ainsi qu'est un Griilon arabe et sangnituire; 
C'est poorquoy, d'un bon onl reposant sonbt ta kj, 
Cluoin pliu aisément t'approchera deloy, 
Poar n'estre pas tiran et pour ce qn'assearie 
Td n'as jamais âosé ta parolle jurée. 

Maïs, si tn reui longtemps maîntesirta graadevr, 
Estfc craiDd, esbe aimé et l'accompagner dlmr. 
Il ^1 que tOT, qn! as les armes en la dettre. 
De b (Bstice amy tn le bces paroistre; 
n favt qoe ce Sénal, pompenx d'utliorité, 
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I 

Par toy soit maintenu, par toy s'oit replanté j 

En son pristin estât, et que la vierge Astrée, { 

Qui ^depuis si longtemps ne s'estoit pas monstrée, 

Fuiant au tintamarre, aux desordres de Mars, 

Aux blasphèmes, au sang, aux lar'cins des soldarts ; 

Il faut qu'ayant en main d'un olivier la branche, 

Elle, qui nous faict voir du coing sa robbe blanche , 

Qui jà semble œîUader nos citez et nos champs, 

Il faut, pour l'attirer, fcrbanir les meschants, 

Griefvement les punir, et loing de nos campagnes 

Transporter les tisons d'Enion aux Espaignes^, 

D'Enion desguisée en habit d'Union , 

Pour souffler ses discords en nostre nation. 

Veux-tu régner longtemps avec beaucoup de gloire ? 
Veux-tu éterniser à jamais ta mémoire ? 
Veux-tu finir tes jours d'une honorable mort ? 
II faut, brave Villards, que tu sois le support 
Et l'asille des bons; il faut que la Justice, 
T'^ayant pour son bras droit, le desordre punisse, 
Amy des bons soldarts, la terreur des voleurs, 
L'ennemy des meurtriers^ le fléau des ravisseurs ' 

Sur tout, et que le sang odieux ne te souille. | 

L'homme amateur du sang l'humanité despouille^ ; 
D'homme il se rend lion, ou tygre, ou léopard , 
Et n'attend tous les jours qu'un estrange hasard. 
Qu'une sanglante mort^ pour le juste salaire 
D'avoir esté sa vie un Néron sanguinaire, 
Un Busire inhumain, un artisan de feux ; 

Mais imite plustost ton Prince généreux, ^ ' 

Qui contre les plus forts exerce sa puissance, 

I. Enio, un des noms de Bellone. Cf. t. X, p. 278. — ' 

2. Imp. : d*espouiUe. 
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Et Im 3fiK *aiDCDS Inr inoostre sa dènnce. 

Si tu respands do arig, que ce wil l'étraiiger 
Qui de Ion caaUlji encourt le danger; 
Tu es Grand Aminl, cherche de bons pilotes, 
Fay trembler l'Océan de cent guerrières flottes. 
Donne b voille aux vents : les Sois se calmerool, 
El les astres bessons' benîngs te condairont 
Sur la COïte d'Espagne, ob ton père N^itnne 
Flottant devant tes naufe gaidera la fortune. 

Fay voir aux Basanez qoe oostre nation 
A plus de valeor qn'mi et moins d'ambition : 
Que, si par le passé \h ont brouillé la Franc«, 
Les François recogneus leor rendront recomptnse 
Du discord intestin qu'ils sèment pannj nons, 
Soobz espoir i la En de noos envahir tous. 
Tu cognois l'Espagnol : tu lims pour manifeste 
Sa fière ambition soubs un ie\i prétexte ; 
Tu veids de ses desseings la proposition 
Qui ne teodoit ailleurs qu'à l'usurpation, 
Et croj que c'est ic point qui pjustosi le sépare 
Et te raiil ennemj de ceste gent barbare, 
Te restait dans le cœnr qnelque vestige eacor 
D'nn François esgaré, qui se recognoist or' 
Et qui tesmoigaera au péril de sa vie 
Qu'encor* qu'il leur ail h\a antresfois conpgnîe 
Jamais il n'ent pourtant le courage Espagnol ; 



t, ngnîfie ■ jumeau • 



auqael Nicot a consacré une longae 
> en pniTCDcaï et en français. Il 
C3I oKinc imie a u campagne, H mtonl en Beny. On di- 
uit même haroiua pour /ameUa (Amoouui ArcMira et 
PATtfrÊMiaii, Ut, ^l\ Le ick général m ici < les astres 
avec kaqDeU ta es oé. ■ — a. Imp. : enion. 
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Ainçois, tout aussi lost qu'il a cogau leur dol, 
Le joug a s«coué et, sans long temps attendre, 
A son Roy naturel sage s'est venu rendre. 

Ordonc, puisque Dieu veut que nos diseords passez 
Soyent du pinceau d'oubly à jamais effacez, 
Puisque l'hydre inhumain reçoit en Normandie 
La mort par cestuy-là qui lui donnoit la vie, 
Puisqu'apris la fureur nous nous recognoissons, 
Puisque d'un cœur joyeux nous nous entr'embrassons, 
Villards à qui ma voix et ma plume s'adresse. 
Attendant des effects de ta noble prouesse, 
Villards, pour qui sans fard j'esiève mes esprits, 
Reçoy ces miens souhaits qu'en ton honneur j'escris. 
C^e Dieu pour estrencr ion estât honorable. 
Ton estât d'Admiral, Dieu, dis-je, favorable 
Les flots si doux te rende et si béningle vent 
Que tu puisses en bref dompter en arrivant 
Le Cap-Verd, le Péru, le Brésil, les Essores' 
Et les mondes nouveaux du Ponant et des Mores. 
Que les Soldats François soubs ta conduicte un jour 
En cljassent l'Elspagnol, les prennent â leur tour. 
Les occupent tous seuls, et qu'enflé de finance. 
Riche, victorieux, tu retournes en France, 
Faisant geindre tes naufs soubs le faix des trésors, 
Des perles, des lingots pris aux estranges bords; 
Que tes grades d'honneur, que ton los et ta vie 
Croissent aussi longtemps que te croistra l'envie 
De bien servir Ion Roy, et qu'a jamais tu sois 
Honoré vif et mort de nos peuples François ! 

Fin. 




Monologue fort joytalx auquel sont introdataz 
deux Advocati et iiag Juge, devant Uifiul 
plaUoyé le bien et le mal des Dames. 



Imprimé nouaellement à Paris. 



I 



Le Monologue tjue nous réimprimons^ Ml une pelïle 
pièce dramatique à un ^eul persor.nàge. L'acteur 
remplissait, à l'aide de jeux de scène et, peut-être, 
de changements de costume, trois rûles différents. 
M. Brunel a cité celle pièce, d'aprèsl'eiieinplaire, pro- 
bablement unique, que nous avons eu sous les yeux [ 
mais, malgré te mèritedelaformeel l'intérêt ou'offre 
le Monotogui au point de vue de notre ancien Inèitre, 
il n'a été reproduit jusqu'ici par aucun éditeur. 

Les exemples que les deux Avocats, représentés par 
Verconus, invoquent tour à tour pour et contre les 
femmes forment deux séries qui se rencontrent dans 
une (ouïe de nos anciens auteurs. La première, celle 
qui est destinée à prouver la malice des femmes, M 
où figurent Hercule, Orphée, Démophon, Samson, 
Salomon, Virgile, etc., est empruntée au Roman de 
U Rost, où les histoires de ces divers personnages 
sont êparses dans plusieurs chapitres. On les retrouve 
dans Malhcolus (voy. noiamment l'extrait de ce livre 
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qui a été inséré dans notre Ruueil, t. V, pp. }0(- 
J18, sous le tilre de !a Grant Malice du Femmts); 
dans le Champion dis Dames, ob l'adversaire de 
Fl-a ne- Vouloir les énumère en détail |vay. l'édition 
de Guill. Leroy, f. g j V et ff. suiv.); dans Villon 
(éd. Jannet, pp. 4) sqq.) ; dans le Blason desfaulces 
Amours (voy. les (^irtzt Jayes de mariage, etc., La 
Haye, 1726, in-iz, pp. 248 snq.)', dans la Pîpie du 
Dieu d'amours (Jardin de plaisance, éd. d'Ollivier 
Arnoullet, ff. i}4-i ;9); dans Roger deCollerye(éd, 
d'Hiricaull, p. 169); dans le Plaisant Boatthors 
d'oysivetè It. VU, p. 17s de ce Recueil), et surtout 
dans les Controycrses des Sexes masculin a Jimenin de 
Cratien du Pont. 

La seconde série, consacrée aux dames vertueuses, 
dérive surtout du Champion des Dames de Martin 
Franc, et du Triomphe de la Cili des Dames de Chris- 
tine de Pisan. On la retrouve dans le Miroir des 
Dames [voy, la Dance aux Aveugles a autres Poésies du 
XV' nicle, [pabl. par Douxfils], Lille, i748,in-ii, 
pp. 1S7 sqq.) et surtout dans la Vray-disant Advocale 
des Dames (voy. t. X, pp. ji^-jÉade ce Recueil), 
où ils sont disposés dans le même ordre que dans 
notre M>iio/ogu<. Il est même probable que c'est du 
poëme de Jean Mârot oue notre auteur s'est directe- 
ment inspiré, tant pour le plaidoyer de Mal-Embouché, 
que pour la réponse de Gentil-Couraige. 

Voici la description bibliographique de notre pièce : 

î! Monologue // fort ioveulx. Auquel sont intro- 

duyclz // deux aouocatz / et vng iuge. Deuant le // 

Îuel est plaidoye le biê ic le mal des da // mes. 
mprime nouuettemêt a Paris. — «1 Finis. // H On 
tes vëd a Paris En la rue neafue jj noslre dame a Lè- 
stigne sainct Nuolas. S. d. [vers isjo], pet. in-8 
golh. de 8 ff. de 16 lignes à la page, sign. A. 

Au titre, le bois bien connu qui représente une 

femme vêtue d'une longue robe, devant laquelle sont 

P. F. XI II 
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agenonillés deux hommes qui tiennent chacnn à li 
main une lance, ou plus probablement un cierge. 

Au verso du tÂre, un bois grossier représenlaot 
un roi à cheval qui se rend i la chasse, accompagné 
de son fauconnier. 

Au recto du 8' f., au-dessous de la souscription, 
un petit bois, divisé en deux corn parti m en is par un 
pilier, et reprcsenUni, d'un c6lé, trois hommes 
assis, et de l'autre deuï poiisons. 

Au verso de ce même f., le bois du clerc et de 
l'écolier se parlant. Cette ligure est surmontée d'un 
fragment de bordure qui contient six têtes dans des 
atlitudes diverses. Un autre fragment de bordure, 
composé de rinceaux, est placé au-dessous. 

Bibliothèque nationale : Y. n. p. Rés.. datts un 
recueil qui contient en outre le Dyalogut laa tt af- 
ftibli... D'uRg Saigt tt înag Foligiut. 



Monologue. 
tae viens vous donner passe-temps, 
^Mais que vous soyez aflectans, 
leigneurs. Dames pareillement; 
aSans vous tenir trop longuement, 
s plaira estre contens. 

Chascun se taise. Par ce i'eatens 
Que point ne vous vueil irriter, 
Seullement que vous contenter ; 
Aussi vrayement je ne prétens 
Seullement que vous contenter. 

Qui veult da:icer, qui veult chanter. 
Qui veuh faire farce ou morisque. 
Si se vienne en ce lieu planter ; 
Je fais au maldisans la nicque. 
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Qui veult parler de rèthoricque, 
Soit en secret ou en publicqae. 

Je porte un sas où tout je passe, 
Je ris, je truffe ', je compassé, 
Je fais des tours ung milion, 
Et ne sçay homme qui me passe 
Depuis icy jusque i Lyon. 

S'il vous plaist de scavoir mon nom, 
C'est Verconus que l'on m'appelle. 
Je ne suis pas tel bourdeur, non. 
Que Jennin qui de tout se mesie ; 
Propose escripre mon libelle 
Qui je suis et de quel renom ' ; 
C'est Verconus que l'on m'appelle, 
S'il vous plaist de sçavoir mon nom '. 

I . le me moque, 

i. On vint revenir constamment dans les farces le nom 
de Jennin qui persowiiGe le niais et, plus souvent encore, 
le mari trompé (vor. le t. X de l'Ancien Thiatrt 
fiaitfiiit), mais il y a lei une allusion évidente aui Diii 
de maisUe AUboroa qui dt tout se mtilt, monologue 
dramatique publié au début de ce Recueil (i. l", pp. ))- 
41), et dont le succb dut ive grand, si i'on en juge par 
les imitations qui en furent faites. Il est possible qne Jennin 
fÙi le nom de l'acieur qui réciuit le monologue d'Alîboron. 
On serait alors tenté d'y reconnaître Jean de l'Espine du 
Pont-Alletz, le célèbre camarade de Gringore et le véritable 
auteur des Conireditz de Songecreaj. 

On retrouve aussi une allusion i a Jenin qui de tout se 
melle s dans la farce.de la Mire de ville (vei 



;. Techener, t. llj, et même dans la farce du Tmcktarde 
jui est peut-être | ' " 
e (p. 9) le 



mûris, qui est peut-être postérieure i i((o, puisqu'on y 



j. On remarquera la forme du triolet si chère aui aaten 
de farces. Celui-ci est incomplet, ainsi qu'il arrive souvei 
c'esi-i-dire que le vers qui forme refrain n'est répété qi 
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El qui Toh içifoir de noa faict, 
EhIou eSUtzft vus pufiict 



Qk tcnu verrez cy par cfiaid. 
Je sus k bkt et le ieSakt, 
On le vmt par expénnce ; 
Matt qn'oD Me doone audience. 
Mon cas sortira mm e&id. 

Se j'ij, de flenrs (no) boncqndet, 
Frisqundiiieninil ' sor na teste. 
Je oMtrebU le noDiellet*, 
Aussi gajr qae ang homne de teste. 

Se ï'ay . en braganlant tont bean. 
Dessns le poing aucna opeaa, 
Soil nng tenelet * on Usnier *, 
Je suii gentilbonnie nooTean : 
' Oncqoefs) oa ne tcH tel baloMinier. 

Se je trooTc ont migooDoe 
A derisa-, je m'abandonne 
Ln} monstier nue gorge oa deni, 

den fob n Bra de trob. La minière dam verrai décfioc 
100 nom en égalonnii anaiiBànae, Cf- â-^asas le 
Monolagat fa» tiat de Tmtnt, p. 46 . 

I. Xoif.-.FnsqaatàatmtMt. On Donre dm f itHia Ttw- 
(rr /rds^dû deJaoKiieiiKicfrii^-udarf, i. 11. p i48),anE 
le leai de gai, gjLJid. — 1,' yci-ida esteaipîojt dam les 
brca arn le «m de uïl oa d'ingoia. 

:^>r<» r.-j,(« .(«.( . l II. p. UQ.) 

;. Lr tifriffrt n'en pas tme espàx de Cncoa ; Cot le sUe 

de (ertjÏD imeani df proie d'un lien plus petit que la lèndlr. 

4. OHia de proie raifrioTé (onunc oûeai de lèvre 
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Puis, s'elle en reult, je luy en donne : 
Je contrefais de l'ai 



Si j'ay ung chaperon à fol 
Passé au travers de mon col, 
Je contrefays le bien disant, 
Abondant i menuz flajolz : 
One on n'en veit de si plaisant. 

Si j'ay ung chaperon de dueil. 
Je me tourmente k moy tout seul, 
Je pleure et me tourmente niez, 
En soDSpirant la lerme i l'œil. 
Ainsi que amys des trespassez. 

Si j'ay une ehappe à docteur. 
Je contrefays de l'orateur. 
Et semble A veoir à ma faconde 
Ung très noble prédicateur, 
Estre le plus grant clerc du monde. 

Somme, c'est une mer parfonde : 
De mon cas je sçay faire tout. 
Et, pour commencer à ung bout, 
J'entensque sur l'honneur des dames 
Aalcuns veu lient assigner blasmes, 
Les aultres en dyent du bien : 
Qui a le tort? Je n'en sçays rien. 
Si je n'y prens quelque peu garde ; 
Et vécy que à moy'je regarde 
Que nous ferons touchant ce cas. 
Nous faindrons cy deux Advocatz 
Et ung Juge premièrement 
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Par foanae de procéderaml, 
Dont l'Bng des Adrocilz sera 
Mal-Embonché qui pbydera 
Le nul qa'i scet aoi dames estre. 
Et l'iulrc et b partie dextre 
Sera nommé Gemit-Coonige, 
Deffendenr i lenr adrantiige, 
Qui soDstiendra' de graalfz] bien[s] d'elles. 
Mais i! y a bien des nonvelles, 
Car ticf la cbaïre et refuge 
Ob se toïrra Mooseur le Jage, 
Leqod premièrement foaenj 
El puis après je parferay 
Par ordre chiscun personnaige, 
Mal-En boaché, Gentil-Cauraige, 
Comme voos verres aux poiirduu. 

'Le Juge.T 
Or ci I, Messenrs les advocatz, 
Que dictes-Tom tonchant tos cas? 



VeBCONUS, contrefaisant] MAL-EHBro]uCHË. 

Monsieur fav cy i proposer 
Pour le mal des dames coognoistre, 
Lequel, pour le mj exposer. 
Est gnnt, comme il puist appafOfStre, 
Car soustenir reoli, en tout estre. 
Ope snr le bien nng cbascnn doibt 
Mal préférer ; aussi doibt estre, 
El qui ne le crcnt se detoit, 

I . iMp. : toaniaita. — i. inp- : i*- 
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Car tout premièrement on voit 
Le mal des dames pulluler, 
Contré équité, raison et droict, 
Soit en effaict ou en parler. 
Ponrquoy dont le fault-il celer ? 
Est-il temps que Fou n*ose dire 
La véritéj ne révéler 
Ce que bien Ton y puist mesdire? 

Premier, commençons à deseripre 
De Eve qui mordit à la pomme; 
Nefut*elle pas beaucoup pire 
Qu'Adam qui fut le premier homme ^ 
Puta, faut-il point qu'on la nomme, 
Que fist-elle à Joseph d'Egypte^? 
Voyons des Sept Saiges de Romme, 
Pour parler de femme mauldicte ; 

Fillys, ceste faulce despite, 
Femme de Mophon ^, se pendit ; 
Fedra feist mourir Ypolithe, 
Son filz, pource qu'il la desdit ^ ; 
Semiramis sj^paillardit 
Villainement contre nature ; 
Dyanira à mort rendit 
Hercules par povre adventure ; 

Médée feist mourir de mort sure 
Son frère, mesme ses deux filz ; 
[D']Hélaine par la * grant luxure 

1 . La Bible ne donne pas de nom à la femme de Puti- 
phar. — 2. Il faudrait femme de Démophon ; notre auteur 
a fait comme le traducteur des Contes de Boccace qui, ne 
comprenant pas le sens du titre, a dit : Le Livre nommé 
Camiron. — 3. Imp. : deslit. — 4. Imp. : sa. 
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Les Trojtns furent desconfis ; 
Circes mourut par Teiuris ; 
Lk ëIIs de Egyptus ocdreol 
Tons leurs quarante-neof maryi'. 
C'est le beau chief-d'craTre qu'ils feirent; 

Bectes unlvaiges ne inesfirent 
An benoist Jehan, pios que prophète, 
Mas deux femmes tant subvertimit 
Qu'elles emportèrent la teste ' ; 
Salomoa en deriot si beste 
Qu'il fast ydotastrè par femme; 
Dalida Est faire U feste 
Oh Sanson noarut i difame; 

Vîrgiliu; > en fut infâme 
Et Ariïtote chïïanché* ; 

I . Le pote Eûi kl nue confosian. Egyptn, fili de NFp> 
laae « de [itrye, et prince d'Egypte, maria ses doquine 
Gli lu fiSa dé Dauôs, son bat ; ccU»<i poignardJFaa 
loin nom pcudam la mnl de noces. On sait i qad ntp- 
pKce Inpiltr condamiu la Damida. 
- I. Voir loine X, p. ;oi-;. 

). voj. dus ta Failli nandOcax de Virgillt (rcim- 
prim« par les soiai de MM. Girjuà ?l Vtinant en iSjl) 



3 -ins, i86s. 

ïn'S\ p- 7^, unF bibliographie dn oorragcs rdalîfa à 
ViigÙe cKhiirtear. Enfia le mfane sojet 1 Hi traité par 
M. Edeleiund dp Meiil, MiLaga orckiDlogi^ma tt UBè- 
nira, 1810, in^-S-, p. 411-78, et d'ime nûniêic encore 
|riu complète pu M. Compareiti {Virgîlie lul mtdio ero ; 
Limroo, 1871, in-8). 

4. Voy. snr la légende d'Aiûtote, i. X, p. 14), note 6. 
Cimeore j bit également allnson dam lô Manu Pnfos 
il Mae Sont, maïs c'est par dame Raîsoa qnV bit cbe- 
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Brief en somme tant de diffame 

Que en dix ans n'auroye tout presché, 

Et tout volupté, tout péché, 

Tous maulx y sont, tous biens secludz. 

Vous oyez cy que j'ay touché 

El 3ur ces termes je concludz. 

Le Juge. 
Ho ! il suffist; n'en parlés plus. ^ 
J'entens tout vostre ratellaige', 
Mal-Embouché, et, au surplus, 
Que dictes-vous, Gentil-Couraige? 

Gentil-Cooraige. 
Monseigneur, (vous) ouyez son langaige. 
Qui n'est pas seullement satyre. 
Mais rongneulx et [tout] plain d'oultraige. 
Que puis diffamatoire dire, 

Et, saufve l'honneur de vous. Sire, 
Et de la [très] noble assistence, 
Il a mal^faict ainsi mesdire 
Des Dames par son insolence, 
Car les Dames par precellence 
Ont le cueur si doulx, si bégnin 
Que impossible est pour ma deffence 
Y trouver trace de venin. 

O noble sexe féminin 2, 

1 . Bavardage, cris bruyants. — Cotgrave cite le verbe 
ratelera toho^lt^ skreeke, or cry like an owle ». Cf. 
Ancien Théâtre franc., t. IV, p. 372 : 

Janne en dira sa râtelée. 

2. Comparez avec le passage qui suit un passage de la Vray 
disant Advocale des Dames, t, X de ce Recueil, pp. 250 sqq. 
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Ta es grandement reprooché. 
A-il dit Yray ? Hélas I nenny. 
Mais quoy ! c'est ang mal-embouché. 
Et bien ! se quelqu'[u]ne a péché 
An temps passé, je le conscens ; 
Mais, quant oo aura bien tensé. 
Pour une on en trouve cinq cens. 

Où veult-on trouver plus de sens 
Que avoit Minerve la déesse? 
Et nous sommes assés recens * 
De la preodbommie^ de Lucresse, 
De Judich la force et proësse, 
La chasteté Saincte Susanne. 
De oster la doulceur'et humblesse 
Mesme de madame Saincte Anne. 

Villain, vêla qui te condampne. 
Regarde le Vieil Testament, 
Tu en trouveras une manne 
Qui ont vescu si sainctement; 
Qui fut Sarra premièrement, 
Ruth, Danas et mainte Sibille. 
Se des maulvaises en a cent, 
Il en est de bonnes dix mille : 

Saincte Barbe, Saincte Cécille, 
Saincte Avoye, Saincte Katherine, 
Saincte Hélaine, Saincte Honnorine, ^ 
Saincte Foy, Saincte Maximille; 
En ung jour pour la loy divine 
Onze mille martyrées sont, 

I . Imp. : nceus. — Recens an sens de savoir, connaître, 
ressentir. — 2. Imp. : prondhommie. 
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Toutes vierges*, ce qaî termine 
Ton procès et qui te^ confond. 

Dames c'est le veris [?J en ung mont, 
Ung grant abisme de bonté, 
Et pour bien les descripre, elles ont 
Pitié, courtoisie et beaulté; 
Et qui ait ceste volunté 
De semer d'elles tel langaige. 
Il ne meult que de lascheté 
Et provient de viUain couraige. 

Car tout noble cueur, s'il est saige, 
Doibt chercher aux dames complaire. 
Et, s'il ne le faict, n'est pas saige 
A qui que en vueiJle desplaire. 

MaL'Embouché. 
Et je répare* au contraire. 
Concluant ce que je soubstien, 
Que le mal des Dames préfère 
Mille foys plus grant que le bien. 

Gentil-Couraige. 
Et moy, d'aultre part je revien, 
Disant qu'elles ont par excellence * 
Honneste et gracieulx maintien 
Et plus de bien par precellence. 

Le Juge. 
Ho ! Je vous impose silence ; 
Produysez moy vos escriptures. 

I . Voy. sur les onze mille vierges t. I, p. 7 ; t, X, p. 2 jo, 
— 2. Imp.: e/tqmfo. — j. Je repartis. — 4. imp.: preceUtacc, 
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Mal-Embouché >. 
S'il Toos plaist^ ooyez les Icctnres; 
Vous oirés iqr mainte cbose : 
Premier le Roanunt de la RosCj 
Le grant Mathéolus après, 
L2 oft il traicte par exprès 
Des manlTaîses toos les finlz tours. 
Le Blason de faalca Amours 
Composé dn Moyne de Lire '. 

« 

Le Juge. 
C'est tont nog, je n'en viieîl riens lire. 
Prodojssez : je tiens tont poor Yen'. 

GENTlly-COURAlGE. 

Monsieur, i mon cas f ay ponrren 
Pour repuiser toutes ces blaânes. 
Vécy le Triomphe des Dames *^ 

1 . A partir d'ici la plus grande partie de b suite dn tene 
est à rimes plates. 

2. Gnillanme Akzis, pricnr de Bossj, en Nonnandie, 
samommé le Moine de Lyre. — ). Imp. : pour tout vcn. 

4. Le Triomphe et ExaÛation des DameSj dont M. Bre- 
net (MaMod, t. V, col. 948) dte nne cdhion imprimée à 
Paris par Pierre Sergem vcis 1530 (peL iB-4 goth. de 
20 ff.}. Ce fi^re, écrit d'abord en espagnol par Jnan Ro- 
drignéz de la Camara, a été traduit en portn^ûspor Vasco 
Mada de VîUalobas, et de portogais en firuiçais par nn 
anonyme qne l'on croit être Fcr£nand de Lnrrnnr Le 
texte espagnol ne parait pas aroir jamais été imprimé^ non 
pins que b traduction portugaise. La bîUîolfaéqiie royale 
de Maûirid possède deux manusc rits de Juan Rodrignez de 
b Càmara : Historia de dos amadora et El Sieno libre de 
amor (Toy. Galbrdo, BibUoieca apdnola^ t. Il, n, 
p. I )9) ; nous ignorons si l'or^pnal dn Triomphe et Exat- 
tatioa des Dama bit partie d^m de ces deux ouvrages. 
Qnait h Vasco Mada de ViOalôbos, il n'ctt même pas dié 
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Ob mainl beau dît est recité : 
Et secondement ■ la Citi ^ 
D'elles, noble et vertueuse ; 
Le tiers, pour euvre sumptueuse, 
Lt Champion*. Vélà les trojs. 
Le Juge. 

C'est tout ung, à ce que je croys. 
Il y a icy moult de choses 
Qui ne seront meshuy descloses ; 
Nous tiendrions trop longuement court. 
Bien, mal : lequel est le plus court î 
Il y a à mal mainte lettre. 
Et, pour le donner à congnoistre, 
H signiffie < mairce > * 
Et par A j'entens t avarice >, 
Et puis par ceste L t luxure > ; 
C'est ung grant mal, je vous asseure ^ : 
Si Dames l'ont, je n'en sçays rien. 

Or venons à parler du biin : 

dans 1c DUàonano bibliograpkko panagutz d'innocencio 
Francisco i» silva, 

L'«x«np1airï du Ttiomplu qui appanenaii au duc de La 
ValUére, a passé dans la bibliothèque de Richard Hcber et 
I ligure en dernier lieu à la venl: de M. le baron J. 
P[ichonJ, 1869. 

I. Imp. : fecoitdemtnt. — 3. Lt Traor de la Citi du 
Daines, par Christine de Pisan, voy. Bninet, t. [, cal. iSf6. 
— ). Le Chainpian des Dames, par Martin Franc, 

4. L'auteur de la farce ne veut-il pas tourner en ridicule 
les théolOEÎens et les poêles mystiques, qui prétendaient 
expliquer les perfections de Dieu ou des Saints, en inier- . 
preunt chaque lettre de leur nom ! Voy. par eiemple 
(I, m, p. Î77 de ce Reniât) la maniire dont Frère Étienr.e 
Pamien ^numère les perfections contenues dans le nom de 
Maria. — [. Imp. : asseari. 
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B signifie « beaofté, bonté », 

I signifie c jojeoscté » ; 
S c éqoîté » ; H c noblesse », 
Ces! ODg gnnt bien. Mais leqnd est-ce 
Qni poise pins? Ponr en sçavoir 

II convient la babnce avoir ; 
Si en conclurons justement. 

Regardez en bon îngeBeot ; 
Le bien en emporte le mal. 
Car il poise pins largement; 
Regardez en bon jngement, 
Qni qoe vneille dire anltremcnt. 
Je vois monstrer en général ; 
Regardez en bon jugement. 
Le bien en emporte le mal K 

Mal-Emboadié, tirez aval : 
Dftractenr, voos serez reprîns, 
D'ont avez îd parié mal : 
Faulcement avez entreprîns : 
Gentil-Courage aura le pris. 

Outtre, je dis que femmes ont 
Uttg surnom par lequel ilz sont 
Véritablement appellées. 
Voire et tellement décorées 
Que rien plus n'est possible d'estre : 
Dames i deztre et i senestre 
On les appelle, c'est raison. 
Car, ven qu'îlz gardent la maison 
Et qn'îlz commandent vonlentiers ', 

I. Tiiolei. — 2. Il 7 a sans doute id m joi de 
snr dama dérivé de domina et, pir oonséqneDt, de éomms 
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Plus avant point je ne m'enquiers 
Da nom, et pourquoy on leur donne; 
Le mot vault, à qui bien le sonne, 
Principaulté et seigneurie. 
Premièrement D signiffie 
La ff dignité » qui est en elles, 
Qu'iiz sont paisibles, non rebelles ; 
« Amoureuses » A le[s] dénote ; 
M leur grant doulceur connote 
Dont sont t miséricordieuses » ; 
I signiffie qu'ilz sont c joyeuses » ; 
S conclud [en] propos final 
Que Dames sont t sans aucun mal* ». 

En soustenant Thonneur des Dames, 
Je parle comme bien apprins 2, 
Et à plus* d'honneur que de blasmes; 
Pourtant, nobles hommes et femmes, 
Souviengne vous que Verconus 
Condampne telz villains infâmes 
Qui blasment d'ont ilz sont venus, 
Deffendant qu'il n'en soit plus nulz 
Souffrir blasonner aultres gens. 
Vous en avez les biens congneuz : 
Pensez au bancquet de cîans. 

Finis, 

On les vend à Paris en la rue Neufve Nostre Dame, 
à l'enseigne Sainct Nycolas. 

r. On remarquera que les lettres interprétées par le juge 
donnent Damis et non Dames. 
2. Il manque ici une rime. 
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Epistre (Tung Amant habandonné. 



Noos avons en plus d'une fob l'occasbn de 
mettre en lumière l'influence considérable 
3 n' Alain Chartier exerça sur la littérature de la fin 
n XV* siècle. Sauf le Roman de U Rou^ aucun 
poème n'eut plus de succès et ne donna lien i plus 
d'imitations nue U Belle Dame sans macy*. Cette pièce 
fut suivie d une réponse ou contre-partie, la Belle 
Dame qai eut macy^ que l'on a touIu attribuer arec 
aussi peu de raison à Jean Marot qn'i Chartier loi- 
même^. Il faut croire que le public ne fit pas moics 



1. V07. les Œawres d'Alain Chartier, pobfiées par 
André dir Chesne (Paris, 1617, în-4, pp. $o3-(2)). 

2. Dans l'édition des onnres de Cbaitier donnée par 
Galliot du Pré en i $29. la Belle Dame qui emt mercy porte 
ce titre : Commeat rAmoarefx ieprie sa dame. Dn Chesne, 
tout en combatum l'attribotion £nte i Chartier, l'a insérée 
sons le titre de Complainte Jtamour et Respoace 'pp. 684- 
694). Si Jean Maroc était bien l'amenr de la Belle Dame 
qui emt mercy, Oément Marot, qoi, dans la préCxe de 
rédition de ses oeuvres publiée en 1 n^> combat l'attri- 
botîon de cette pièce i Alain Chartier (vof. Marot, éd. 
Jannet, t. IV, p. i9(), eât sans doote paiié dn poème 
en d'antres termes. (Cf. P. Paris, Manuscrits franc» 
t VII, p. 252.) 
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bon accueil i 11 réponse qa'à la composhioD origi- 
nale; en tBS, nn libraire peu scmpnletii, TOulànt 
uns doute nploiter le sacces de U Belle Dame qai 
eitt macj, a'hésKa pu i la reproduire texiDelleinent 
sous le titre de ComplaiiOt d'an Amomtax a Rtiponu 
de lû Dame'. Cette supercberie n'avait pas encore 
Hi signalée. 



iaïae qui // exl nurcj. S. I. b. d. [Paris f, jeri itoo ?', 
iil'4 golh. de lo S. de i) lignes 1 la page, lign. à. 

AU ntre, an bois rcprbémam la dame et l'aminl debout 
daui nue ulle dallée. Le mtme bois est répété m imo 
du titre, où il est sonnoalé de as mots : Lamye, Lainaiil. 
— Le recto du a' i. commence par un titre de départ ainsi 
casça : SexsBÎt la belle danu H qui eut mercj. — Le verso 
do dernier l. at bUoc. 

Bîbl. nat. Y. 6[|6. B ; Rh. — Lai»éce faisait autrefois 
partie d'an recueil où se trouvait une édition de la BtUe 
Damt lam mari imprimée avec les mêmes uncljres. 

B. La belle dame i)ui eust mercy- ~ EipUcit. Dto gra- 
tiai. S. I. n.d. [Paris >, ttrs lioaj, in-4 goth. de S f£ de 
]l et ji lignes i la page. 

Le ntre est imprimé dans un encadrement gravé. Au- 
dessous du litre se trouve un bois représentant deoi person- 
nages dans un jardin, reposant sur un entablement en 
forme de support. — Le 8* f., qui manque i l'etemplaire 
que nous connaissani, doii ftre blanc. 

Bibl. de M. le baron A. de Rubic (Catal. de Lurde. 

C. Cj csmanee la complainte dnng // amoreui et la 
respSce de ss dime. — Explicit ieo gracias. S. l. a. d. 
[vers ijoo], in-4 goth. de B (T. de 27 lignes à la page 
pleine, sans chiffres, réclames ni signatures. 

Le texte commence immédialemenl au-dessous des deux 

lunes de litre. L'édition ne contient aucun bois. Les carac- 

taei peu réguliers, mais un peu carrés, ressemblent aux 

P. F. XI ij 
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Oo peot dire qne la Belle Dûbu sans mercj et b 
BdU Dame qui eat mercj serrent de point de départ 
à toote une littérature. Tantôt, en effet, l'anunt est 
maltraité de sa mie, et il exhale sa plainte en recrets 
doolonreox, tantôt, an contraire, après un débat 
pins on moins long, la dame se laisse fléchir. 

L'Epistre iTiuig amant hahandonné appartient à b 
première série. Cette pièce, qui ne manque pas d'un 
certain mérite littéraire, est restée inconnue â tons 
les bibliographes et n'est même pas mentionnée an 
Manad du Libraire; nous la donnons d'après un exem- 
plaire, probablement unique, conservé an Musée bri- 
tannique. 

Voici U description bibliographique de VEpistre : 

Epistre Dung // Amant habandonne / Envoyée a 
// sa Dame par manière de Reproche. S, /. a. J. 
[Paris f, fers i5pj, pet. in-8 goth. de 8 ff. de 
23 lignes i la page pleine, sign. A. 

Au titre, un grand E gothique sur un fond criblé, 
orné de rinceaux. Au-dessous des trois lignes de 
riatitnlé, se trouve le bois de l'homme qui a h mam 
sur la garde de son épée et qui parle â une femme. 

Au verso du dernier f., le bois -de l*homme vêtu 
d'nne longue robe fourrée d'hermine qui adresse la 
parole i des soldats armés de lances. 

Musée britannique : C. 22. a. 6. 

Pour compléter ce qui a été dit des conpIainlM 
anoorenses, n'oublions pas de citer une pièce de 
vers qui semble être la parodie de h Belle Dame sam 
mercj, ou peut-être même de notre Epistre. Cette 

caractères semi-gothiqnes. 

BiU. de M. le baron de la Rodie U Carelle. 

M. Bnmet {Manuel ia Libraire, 1. 1, col. 7n)cite oicore 
denz antres éditions, Time de Pierre Maresdud et Barnabe 
Chanssard (CataL CSgonpie, n* 5$!), et l'antre r. /. n. 
d. {CataL Lqvèvost). 
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parodie, imprimée séparément sous le titre de : 
Complainte que fait l'amant à sa dame par amours* 
repose sur une équivoque qui nous empêche d'en 
reproduire même un seul vers.Tabourot, quia donné 
un extrait de cette facétie dans ses Bigarrures (Paris, 
Jehan Richer, 1583, in-16, ff. 20, ^0), fait remar- 
quer avec raison qu'elle est imitée de Drusac, c'est- 
à-dire de Gratien du Pont, qui dans ses Controverses 
des Sexes masculin et fémcnin a fait de semblables 
équivoques c au nombre de trois ou quatre cents 
vers ». 




Epistre (fung Amant habandonné 

envoyée à sa dame^ 

en manière de reproche. 

|Ueur trop cruel, plus dur que n'est le 

marbre, 
' Plus inconstant que n'est la fueille en l'arbre 
Femme muable, en tes faitz obstinée. 
Me faire dueil senllement destinée, 
Faut-il à stheure^ mectre mon escripture 

1. 9 La cSplaincte Q // Faict Lamant A Sa Dame Par 
Amours. — 5 FinU. S. L n. d. [PariSy vers IJ40], pet. 
in-S goth. de 4 ff. de 26 lignes à la page, sign. A. 

Au titre, le bois de l'homme qui appuie Ta main, sur la 
garde de son épée et qui parle à une femme. 

Musée britannique : C. 22. a. 47 ; Catalogue Cigongne, 
n» 8}). 

Cette plaquette contient la pièce citée par Tabourot et la 
réponse qu'André Pasquet a intercalée dans l'édition des 
Bigarrures de 161 5, soit, en tout, 169 vers. 

M. Brunet (Manuel^ t. II, col. 201) cite une autre édi- 
tion imprimée par Jehan Bonfons et dont il possédait lui- 
même un exemplaire (n« 273 de son Catalogue); 

2. Yoy. treize vers plus loin. Imp.: à cest heure. 
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Ed liea pnUk, poar ùitt l'ooTcrtare 

De mom nulhear et triste doléaiice? 

PiDt-il narrer ta trop totte 'incaaiXaai x , 

Ton dur vontoir et imperfection P 

En OHM pippier convientHl voitiaa 

Fayre de loy et en ce te surprendre. 

D'est <M poarra par nng tenps te n^randrc? 

lie ccMrient'tl de ma pbamt taaier' 

Gt i chaiom nu donlenr dedairer, 

Lhermes gecter de mon coenr taal plongé 

En anwrtnme, pour l'inbnste congé 

Qne sans raison m'as tooIh mdonaer? 

Faot-it qoe à stheore on prerojre adonner 

Ma esperitz i vhnpérer dame 

Que i'ajr scrvye de cneor, de corps et d'ame, 

Qne fij aimée, si ne fanli i «es esmH', 

Plus fort beancoop que je n'a; pas moy-mesmcs, 

Que (ij chérie, exfoliée, prisée. 

Sans en nul lieu pwnt l'avoir dnprisée. 

Hais augmenté ta renomnée et fine, 

D'oBt en mains lienx \'aj esté presque iafameP 

Las! » le fanlt: â ce )e suis contrainct, 
CoBBie de doeil et pdne* trop estrainct, 
Estrainct de mal, suis forçaj l'arenlnre 
lovestigner de qnetqoe créature 

t. Lai. euuart. — i. VDkn, dam le Cra*d Tournai 
'ta. Vl>, dk de même : 

D oc Inldfa lui i ion OMt. 

Le DM aini ra une ancienoe fonne da mot iftÎMt, <pù 
prit de bonne heure le laii d^uciiliaii, bat, etc., tenir 
*igm6caiîon qoe loi anribnnit Nicof et Cocgraie. 

]. Imp. 1 a de pâar. 
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Très elloquente, bien instruicte et fort saige, 
Qui ayt passé le gné et le passaige, 
Où maintenant de court me voys tenir, 
Lequel ma vie bien puisse entretenir 
Par son sçavoir et belle habillité. 
Me confortant en ma fragilité, 
En sorte que soulas mon corps peult paistre 
Et que Torce eusse hors ma pansée mectre, 
Tant seullement une peu prolixe heure, 
La fantasie où maintenant * labeure, 
Car je ne quiers la voulenté de faire 
Chose par quoy je fusse veu deifaire 
Ta renommée, mais, de rigueur attainct, 
Cecy t'escripre ton orgueil me contrainct, 
Congneu aussi que de longue saison, 
Insipiente, sans ^ aucune raison 
De jour en jour as tasché me grever 
Et de tourmens les miens sens aggraver, 
Ouy en sorte que j'en suis presque ^ éthicque. 
Fol enraigé, follastre, frénaticque. 

Chantant â stheure, m'esbatant en soulas. 
Subitement changé, je crye : Hélas ! 
Je* me repose, subit je me travaille; 
Je suis en paix, maintenant en bataille ; 
Dessus la mer je faitz doubles batteaulx. 
Et maintenant en Espaigne chatteaulx,; 
Ma plume prens à stheure pour t'escripre, 
Subittement ung livre je voys lyre ; 

1. Infp. : myinteuanf. 

2. Imp. : saus. 

3. Imp. : presques. 
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A sthenre peose, maintenaiit je prens jofc ; 
Joyenlx je riz, et subit je Ihermojre : 
Brief, sans repos où prendre mon allaioe. 
Incessamment je prens travail et peine; 
Une heure seulle mon esprit n'a repos ; 
Jamais ne suis en ung mesoies propos ; 
En telle sorte je m'en Yoys esbatant 
Qu'au vray parler je iaitz des esbas tant 
Que chascun prent de me suyvre plaisir, 
Parquoy souvent j'en ay maint desplaisir. 



Si la cause me vonlloys demander 
De ma follye, an long te le mander 
Point je ne crains ; tant de peur ne me iaitx 
Que voulusse celer les tiens mefiiitz. 
C'est pour autant que veu me suis jadis 
Que tu prenoys gros sonllas à mes ditz, 
Que bien venu je estoye en ta mayson; 
Feust en esté ou en aukre saison, 
Recueil favoye de toy très agréable; 
Séant je estoye le premier à ta table; 
En aucun lieu jamais n'cnsse prins place 
Que à l'opposite ne feusse de ta face; 
Réfection tu n'eusses prîns anicnne, 
— Ouy et feusse à menger une prune, — 
Que à y venir par toy semond n'y feusse. 
Quelque malheur, quelque mal que lors f eusse. 
Tu transmetoys vers moy ta chamberière 
Pour sçavoir d'elle quelle estoit ma manière, 
Qu'il me ûdlloit, de quoy je estoye marry ; 
A bien narrer, si j'eusse ton mary 
Pour lors esté, peine n'eusse tant pris 
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De me complaire, car ton cueur estoit pris 

De mon amour, et sera grandement, 

Quant de ma part par ma foy et serment 

En rien ne t'eusse pour mourir esconduycte. 

Tousjours avoys de moy seure conduicte 

En quelque part que chemin prinse ou santé; 

De toy n'estoye, ne toy de moy absente ; 

Ensemble estions tousjours incessamment, 

Et à tous deux estoit peine et tourment 

Quant ne povions, — ne le fault proparier, — 

L'ung avecq l'autre joyeusement parler. 

Brief, nous estions deux corps en ung vouloir, 

Nous en faisions très bien nostre devoir. 

Sans fiction, d*amour très singulière, 

Rions ensamble et faisions bonne chère; 

Mais maintenant, ne sçay de qui tournée, 

Mescongnoissante et d'aucun subornée, 

D'ung cueur viilain et d'ung vouloir meschant, 

Te voys de moy en tous lieux te cachant. 

Ne faisant compte de cil qui t'a servye 

Loyallement la pluspart de sa vie, 

Nomplus que si jamais ne Ta voys yeu. 

Comme ung estrange et barbare incongneu. 

Vers moy ne tournes tes faulx^yeulx, qui sont vers, 

A tout le moings si ce n'est de travers, 

Ne plus ne moings comme si vouUoys dire 

Estre envers moy remply le tien cueur d'yre. 

Penser ne peulx ne conclure la chose 
D'ont peult sortir telle methamorphose. 
De quelle source vient ta mutation, 
D'ont est issue ta machination ; 
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Fors [si] ce n'est d'ong vouloir gbricox, 

Ooltrecoydé, snperbe, arabitjcaz, 

Daqael es plaine depois mig pea de temps, 

Qdî mes dnq sens &ict estre mal contens 

Vers ta personne, car je ne fiz forfiûct. 

Mal, desplaisir, meschant toor on meffûct 

Oncqnes en ma vie, ne ne vonldrojs iorfûre. 

Mais an contraire toosjonrs plaisir te faire. 

Tn l'as congnen, et congnoistras encore 

Quant tn Yonklns, ponr Je moings d'nne poire. 

Car je suis prest, soit de nnyct on dejonr, 

A te obejrr sans y ^re séjoor. 

Ainsi qne celle que pajrme et ay mei ay 

Tant qu'en ce monde mortd je viveray ; 

Et combien qne m'as Tonln forthannir 

De ton amour, et du tout me bannir 

De ta maison, comme lasclie de cnenr. 

Ne regardant li où gist ton honnenr. 

Ce nèantmoings, comme constant et ferme. 

Sans point user de quelque ùcfaeni terme. 

Le tien honnenr, encontre toute entye, 

ITdforceray garder tonte ma vie 

Pour les plaisirs que m'as faict d'autre foys, 

Desquelz enoores grasse estime je foys, 

Lesquelz, ma dame, si continué eussez. 

Plus â priser de loyanhé tu feussez 

Que d'avoir ùkx si lasche trahison 

A odlny là qui, sans comparaison, 

Ta longuement beaucoup plus fort amée 

Qn'onques ne fit Dido le roy Maée^ 

On qne Paris Hélaine impudicqne; 

Encores £ûct, non obstant U traficque 
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Et vilienye : le cueur plus noble il a 
Que nompas cil qui te depucella, 
Ou que celluy que as voullu de ta grâce 
Mectre et bouter en sa désirée place, 
Lequel jà saiche que, tant n'ayt de richesse 
Comme tu as, néantmoins sa noblesse 
Vault bien la tienne, son cueur est immuable 
Contre le tien, qui est trop variable, ^ 
Ingrat, mauvais, lequel vit sans police. 
Tant seullement tirant à Tavarice. 
Je suis certain que en trouveras dix mille 
Plus opulans, plus beaulx et plus habilles, 
Plus triumphans, éloquens sans mesure, 
En rMoricque sçavans plus que Mercure, 
Ingénieux, puissans et bien formez, 
Frisques, mignons, et trop mieulx renommez 
Que je ne suys, farcys en beau langaige. 
De besoigner tousjours prestz à l'ouvraige ; 
Mais dire je oze, escoutes bien mes ditz, 
Que en ce monde tu n'en trouveras dix 
Qui tellement eussent crainte de faire 
Chose parquoy je te deusse desplaire. 

Je suys celluy, la chose est bien notoire, 
Qui a laissé le menger et le boyre, 
Qui a laissé maistre, terre et chevance. 
Honneur, soulas, et mondaine plaisance, 
Qui ay banny de moy toute sagesse. 
Des bonnes meurs laissé la belle ^ adresse, 
Qui ay acquis en lieu de bien follye, 
En lieu de joye triste mel encolle, 

I. Imp. : btlltt. 
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Pour seallfmeiit les tiens désirs fMtrfoire, 

Ety sans faillir à tes mandemens plaire. 

Pour te donner esbas, joye et lyesse; 

D'ont maintenant j'en sue de destresse, 

Ven que je y ay exposé maint saint*, 

Ety qui pis est, fay laissé le salut 

De ma pouvre ame comme nng homme foOastre, 

Non crestien, mais nng Tray idolastre; 

Car plus prisée je t'ay que nompas Dieu, 

D'ont je souppire et pleure en chascun lien, 

Recongnoissant ma trop grande hérésie, 

Mon dur vouloir et faulse fontasie. 

Pour ceste cause, tout banny de soûlas, 

A hanlte voix pleurant, je crye : c Hélas! 

• Mon benoist Dieu, quant de toy me recorde, 

• Vneillez de moy prendre miséricorde. » 

Vien ça, dur cneur, remply d'ingratitnde. 
Tant senllemcnt ayant fiolle habitude. 
Toute £urcye de pure lascheté, 
Avecq Finaliste' déesse Fanlceté, 
En quel pays, on en quelle province. 
Quel gentilhomme, quel grand seigneur ou prince. 
Quel advocat, paige, clerc, procureur 
Quel mécanicqne, ou rustault laboureur 
Eusse jamais' peu trouver en ce monde 
Qui de vouloir et pensée immonde 
Eust renoncé la court célestielle 
Pour se servir^ à femme si cruelle? 

I. Saint, Dièce d'or an type de la sahitaïkm an^éliqBe. 

— 2. Pent-ctre Cant-il lire : àtfaku. — }. Imp. : jamnis, 

— 4. An sens de fassenir. 
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Qui eust commis son infortunée ame 
Entre les mains de si mauvaise femme, 
En grand dangier, comme une ame perdue, 
Estre au gibet ^e Piuton estandue ? 

Je croy que nul n'eust voulu tant forfaire 
Envers son Dieu, pour à toy satisfaire 
Comme j'ay faict, dont feray pénitence, 
S*ii plaist à Dieu, et pour ma recompense 
M'a[s] mis derrière ; c'est ung merveilleux * compte. 
Aulcunement de moy ne faisant compte. 
Tu m'as laissé, pour plaisir ailleurs prendre 
Où mieulx y a, par adventure, à prendre. 
Tu m'as laissé, quant m'as veu en dangier, 
Comme si j'eusse esté ung estrangier. 
Plongé en larmes, venantes de ma teste, 
Ne plus ne moings que si j'eusse esté beste. 
Non congnoissant ta faulceté trop grande ; 
Cueur n'est si bon qui de douleur n'en fende. 
Tu m'as laissé, allors que je pensoye 
Avoir de toy sempiternelle joye. 
Fondant en pleurs et en gémissemens, 
Oultré de dueîl et de encombrement, 
En une fosse qui est dicte Tristesse; 
Mais j'ay esté en cruelle destresse, 
Par toy, ma dame, qui t'est grosse laidure. 
Sans regarder ta grande forfaicture, 
Lyé des chaînes du meschant desespoir. 
Desquelles yssir je n'ay jamais espoir, 
Sans que Atropos ma pouvre vie termine. 
Ou mon corps mecte avecques la vermine 

I. Imp. : meryiUux. 
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De la maison de Gérés terrificque. 
Par ung mortd acddcnt horrificqne. 

Parqaoy conclnz, o Dame imphojrable, 
Td as bit oMivre* qui est trop misérable 
De m'aYoir mis en estât si villain. 
Las ton Youloir fut par trop inhomain 
Me faire mal, sans l'avoir mérité; 
Mais, puisque ainsi ta grande iniquité 
Me parforce que tellement je meure, 
Je te supply point ne ' fure demeure, 
En récompense du mal que f a^r pour tojr, 
Afilin que l'on se souvienne de moy. 
Dessus ma tombe cette épitaphe mettre. 
Qui n'est pas bict de la main de bon maistre, 
Mais, quoy que soit, £aict fut en son bon sens. 
Tendant ad ce qu'il fnst veu des passans, 
Qui s'amuser vouidront â cestuy lyre ; 
Tel te l'envoyé, assez perfnmé d'ire: 

RONDEAU. 

En ce tombeau, par Italie ordonnance, 
Est mis le corps d'ung enlant gradeulx, 
Au fûct d'amours par trop adventurenx. 
Quant il prenoit en ce monde croissance. 

Par une femme plaine de décepvance 

Mangent les vers ses membres langoureux 

En ce tombeau. 

I. Imp. : coane. — 2. Imp. : point oe me fiûre. 
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Servant Amoars de toute sa puissance, 
Au nombre escript il est des malheureux. 
Jamab ne fut plus loyal amoureui ; 
Veoir le pouvez, mort est de desplaisance, 
En ce tombeau. 



BALLADE 

envoyée par le dessudit Amant à sadicte Dame. 

Ingrate femme, en tout mal obstinée, 
Gémir pourras cent fois ta destinée, 
Si tu ne changes ton vouloir autrement. 
Trop contre moy je te voy animée, 
D'ont ma face est de sa couleur minée 
Pour la douleur que souffre incessamment ; 
De jour en jour vois à declinement 
Par ta meschante et perverse constance ; 
Traicté je suis trop rigoreusement. 
Par quoy je crye très-douloureusement: 
Souverain Dieu prenez d'elle vengence 1 

Languir m'as fait en ton loyal service, 
Auquel jamais je ne perpetray vice, 
Sans me donner aucun allégement ; 
Ton fait estoit pour lors assez propice, 
Ne tendoit point à aucune avarice, 
Combien que trop me fisses de tourment; 
Ce néantmoins je estoye bien aultrement 
Entretenu de la tienne substance. 
Mourir me fait le tien cueur maintenant, 
Par quoy je crye cent fois journellement : 
Souverain Dieu, prenez d'elle vengence! 
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Je suis lyé, pieds et mains, d'nng gros las. 
Qui me fait dire souvent : hélas, hélas 1 
Mefault-il estre nourry si rudement? 
Jamais n'auray aucun joyeulx soûlas. 
D'en endurer je suks desjà tant las 
Que suis contrainct faire diffinement ; 
Ma vie déteste, car impatiemment, 
Comme remply de folle doléance 
Mourir je veulx, puis qu'elle doulcement 
Traicter ne veult mon triste entendement. 
Souverain Dieu prenez d'elle vengence! 

Princesse dure, je sçay divinement 
Que, quant seras an jour du jugement, 
Tu poiteras une grosse souffrance 
Pour tes mérites et principallement, 
Car je criray devant tous haultement : 
Souverain Dieu prenez d'elle vengence ! 

Finis. 

M. choqiu : cil fouit. 
Tu nés dure .0. Lyesse*. 



I. Malgré les fautes qui se sont probablement glissées 
dans ce rébus, on nous permettra d'en risquer une expli- 
cation. On pourrait le lire: Jf et point {amare pungit)] cil 
fauU que scie choque (c'est-à-dire que choque sépare de M)\ 
Tu nés dure point Lyesse, Nous avons ainsi deux vers : 

Aimer point : cil £atult que s'y choque. 
Tu ne dures point, à Lyesse, 
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^ui rend Us arma d'Amour à sa Sear 

DamoisilU en Syoïinoys'. 
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e fortune, ou malheur mien, ou quoy, 
^Sans avoir faict, en ce monde pcnrqnoy 

liporler, que l'on ne pourroit dire? 
IfPour me atéger ne les ouse redire, 
u ne sçajr comme peus ^ endurer 
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Ce que nie pojse et congnois trop dorer. 
Ope t'ay-jefaict? En qnoy ay-je îûUy ? 
Mon cneor on langae oiOnh point dcÊûlly ? 
Je sçay que wm, et long temps en scnraige 
Les as tenns et congneos par nsaige. 
Et tant de foys leur as mis par édict 
Tes vonlentés, sans avoir contredit : 
Par trop pins ayse leur estoit k finir 
Que ton penser desdire on diffinir. 
Mab donc qne est-ce? Où as ta en le sens 
D'avoir donné ton vouloir et consens 
A désormais estre nommée tascfae 
Entre ks^ens cognitenrs de ta lasche? 
Las, qne est de toy, jensne cnenr de vertn ? 
En qnans brieCz jonrs t'es cassé et rompu ? 
Tes ennemys ont bien prîns le désir 
De tes proupos et malbictz resjonyr. 
Est- il possible qne mes yenlz par regard 
Et mon ouyr ayent mis leur esgard 
An personnaige que ton cas m'a redit? 
Sans Iny respondre ny remetre d'esdict, 
Je te prometz que ne Iny finz proupos. 
Mais prins un lict, pour penser et repos. 
En si gros dneil despnîs me snb tenu 
Que anicnne grâce ne me a entretenu. 
Comme esgaré homme allant par les rues. 
Voyant par terre, quelque foys hanlt les nues, 
De contenance et maintien despourvcu, 
De grosse angoisse et tristesse pourveu. 
J'ay bien rayson tel plaincte démener 
Et ne sçay ame qui me sçeut ramener 
Propos on dire, qu'eust formé par eitûct 
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D'aulcune escuse ny rayson de ton faict, 
La plus ingrats te peult on bien nommer 
Et inconstante, mobile, renommer, 
Roy Macharide ', ny César, dict Tybère, 
Qui n'espargnia à Livie, sa mère ^, 
La mort donner, de cest ingratitude 
Eurent-ils plus que toy, personne crude ^ ? 
Car, quant je pense à mes pouvres effors. 
Que par deux ans encomblay d'aux* effors 
Où mis m'avoit Amours par héritaige, 
De si bon cueur retenois le servaige 
D'ont ne pensoys cas en ta voulenlé 
Que de ma part ne te feust présenté. 
Feust-il plaisir, desplaisir ou péché, 
Rien ne m'estoit difficil ny caché. 
Las I quant je pensCj est-il froict en ce monde 
Chault, paine et fain que le vivre deHonde, 
Que je n'aye de si bon cueur souffert ? 
Ha ! quantes foys mourir me suys offert, 
Par lieux énormes " en remectanl mes pas 
Que ung seul faillir estoit le mien Irespas. 
Aer englacy, neyges sur moy fondans, 

1 . Quel est ce méchant roi Macharide, qui par sa férocité 
même ne se raitache pas au grec \ijixaf (heureux), 
mais i \iAj_iufa (Épée),' Serait-ce le Delphien Machx- 



lé bon fils {Suétone, g l et u), il n' 
□Il qu u ail Jait tuer sa mère. 

). A la suite de ce vers, l'imp. met i l'étal isolé la 
réponse Non, qui est en dehors du vers. 
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Serain violant, hnyiunx j diiioïKbas 
Sor le mkii coq», dcnaé et dcsconvcrt, 
ITestiés yods plas que gros plaisir ouvert? 
Fièvres, colicqiies et enfroidis caterres, 
Estois-je poÎDCt ÊUDÎlicr de voos terres ? 
Gtayvez poignantz, craignois-je voos daiifien, 
Qoi en la nujt se * disent prendre esbat 
Et ne cerchent qne nojse et desbat ? 
Mars dangereux, eschellez eyhawfwlx 
Ratz, chiens et chatz et curieniz yarletz, 
Ay-je évité Yons trop perillenz goetz? 
LJenx abismeni, en cavemes retretz, 
Avcz-vons prins jamais sor moj poortraîtz? 
Portes, armoires, couvertes' de maisons, 
Sonbz-Jitz' et coffres, dictes en vous rajsons. 
Poor te aler veoir et donner passetemps, 
Ay je cspargnfé mon poovrc corps an temps ? 
Ta liberté ay toujours préservée 
Par ma peine et honneor réservée ; 
Je ne ponrroîs cscripre mes travanlz, 
Tn le sçais bien, ni dangiers noctnmanlz. 
O triste amoar, qne tant de gens cmxîes S 
Tons biens et corps comprinie[s] et essnyes. 
Ditz-moy ung peu, ay je par négligence 
Dont mérité ce mal et desplais-uice. 
Las! et pis est, quant fay bien deffendo? 
Pense â mon âme, qui a tant offendu - 
Son Souverain pour te vouloir servir, 
Dont bien pourroit gros mescfaief descrvir ; • 



I. Imp. : u. — 2. An sens de toits. — j. L'espace vide 
som k lit, on pliiiôt \t scamd lit en tiroir. — 4. An 
de crmdfus. 



i 



QJJl REND LES ARMES D'AMOUR. 21 
Ung seul penser n'a mys à perfection 
Durant deux ans que en la dévotion ' ; 
Si luy sembloîl à l'église aler. 
Ce n'estoit donc que pour déambuler 
Et endardir ses ^ yeulx pour enlrelicn 
Sur toy, voyant ta grâce el maintien, 
Non pas tousjours, craignant estre aparçeu 
De Faulx-Dangier, qui souvent l'a déçeu. 
LasI quantes messes pîus a voulu bien veoir 
Que les escriplz esconter au devoir, 
El, ce durant, tant de maulx que contemple, 
Faitz et pensers, que ne seroïent que eserople 
Maulvais donner qui les vouîdroit noter. 
Dont ignorans s'en pourrojent pernoter. 
Entre mondains ma vertu et renom 
A esté myse vuide de tiltre et nom ; 
M'a-t-on dit ; . Fol, sot el escervelé, 
■ Comment as tu le tien sens ravalléf > 
Et oultre ce le fraiz et la despence 
Par toy ay mise, comme sçay et plus pense, 
El la suyle de rien ne espargncr 
Fait bien le compte que a peu marchant gaigner. 
Et mais encores, puisque ainsi l'on le veult. 
L'on se^ contente de ce que à la fin deuil. 
Et prenons lout en douice patience 
Puisque plaisir en ordonne la science. 
Tant que cestharges sont tenues pour rien 
Pour ceste foy donnée â vouloir bien ; 
Mais, quant, sans cause ny raison oculaire^ 
Ains sealcment par voaloir téméraire 

I. tinp. : qat ta toy u ta ievotian. — i. Imp. : ci 
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Et lobricqne*, excessif, sans prepos. 
L'on rompt tel foy, qui en prendroit repos 
Sans se plaindre et douloir à par soy ? 
Je ne sçay homme, sinon que jà de soi 
Feust si content par gloire ou ignorance, 
Qoe de tienlx faitz penlt avoir toUerance. 
Entre les dames, qui en ce monde ont ajrmé. 
Aussi 1 on lict leur fin et desaymé ; 
Les aulcnnes d'avarice on accuse. 
Et les aultres par gloire l'on excuse. 
Que les hommes et soy ont despesché 

Et maintz saiges entre folz empesché. 

Et les aultres ont villains £ûctz commys. 

Dont maulvais bruit ont sur les femmes mb. 

L'on lict que Eve fut de la destruction 

Sur la vertu vraye instruction, 

Et puis Jahd Sizare son amy 

Ne menrdrist elle d'ung marteau, endormy^? 

Et Dalila que feist elle à Sanson ? 

Par quel cautelle le trompa et façon ? 

Où ^ eust le sens le pouvre Salomon ? 

Idolâtrant, cassast il son renom. 

[Et] Jésabd son amy ordonna 

Naboth mourir^, et puis se abandonna. 

Ung million d'aultres ont esté de manix cause. 

Que reciter pour maintenant £utz panse. 

L'on tient la femme si dangereuse beste 

Que qui la hante ne revient sans tcmpeste ; 

L'on lict que elle est plaine de iniquité. 

Inconstance et de falladté. 

I . Volage, glissant, labricas. ^ 2. iuikmm capp. V et 
VI. — j, Imp.: On- — 4. Rtgum libro I, cap. XXI. 
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Q^aoy que l'on die, ne vmldrois faire blasme 

Si Bocace, Pétrarque l'oii[t] descrîpt 

Et prins d'ailleurs, penses en leur descripl, 

Quant est de muj, jd ne pldincU aj ilitsilictii, 

Sinon de toy, où diriges mes dictz, 

Car de ton faict je sçay ta vérité, 

Et nyeulx du oiien, si le avoyes mérité. 

Je nefailliz jamais de te complaire; 

Corps, âme et biens, as eu en arbitraire; 

Faulte de rien je^n'ay congneu en toy, 

Par quoy lu deussez me avoir rompu la foy 

Par [ung] tel cas et moyen outtrageux, 

A ton honneur plus que à moy dangereuix. 

De te dire meschant ou villain faict 

A Dieu ne plaise, je seroyes en forfaict. 

Et te nommer fo!le, mise hors de sens; 

Mes espeiitz n'y Ireiivent bon descens. 

Ha te faire vindicte par elfait 

J'aymeroys miealx de vie estre deffait 

Bien qu'aalcuns hommes, qui en tels cas se treu 

Communément de ces remèdes œuvrent ', 

Et si leur semble par rayson et devoir 

Estre ordonné ainsi fait pour le voir ^, 

Et, si de ce justice les excuse. 

Fragilité de vous aultres lé accuse. 

De toy aymer et servir plus que jamais 

J'auroye tort, car sans cueur serois, mais 

A ta personne ce que [lu] aymeras, 
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De moy et biens user tousjours pourras 

En récompense des biens que tu m'as faitz 

Auparavant de tes fascheux meffaitz. 

Et, quelque jour estant à ton secret 

Et que Rayson aura mis son décret 

En tes affaires, te pourras recorder 

De tous les cas que tu voys discorder, 

Et en donras * le tort par ton advis 

Là où verras mieulx eschoir par devis. 

De mon épistre et douleur tout ensemble 

As ung proufist, ainsi que il me resemble. 

Car en pensant aux périlleux encombres 

Qu'Amours t'a mise par ces resordz et unbres, 

Avec ton sens fantastiqoe et debille 

Pourras comprendre qu'est ung mestier agile 

Q^ue de aymer, au moins sans bien penser 

Aux parties qu'on veult recompenser, 

Et qu'est ung champ plain de fleurs et d'espines; 

Pour ung plaisir meinent mille ruynes. 

A mes amys, qui aussi vouldront lire 

Le mien douleur que t'ay voulu escripre. 

Entre eulx mesmes feront le jugement 

De conseiller à eux jamais d'aymer ; 

Je ne le veulx, car trop seroit amer 

A nature et instinctz ordonnés. 

Par création et voulenté donnés, 

Mais prendre advis et vouloir reprimer 

Ce chault vouloir et rayson imprimer, 

S'il est besoing d'aymer ou en quel part, 

Alors largesse y pourroit avoir part. 

I. Irop. : douras. 
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Mais, par mon âme, si croys je que après tout 
Que aymé auront et servy jusque au bout, 
De leur quartier ou de elle sa partie 
Fauldra-il prendre fâcheuse départie, 
Car jalousie, raportz ou lasches tours, 
Auront ^ cassé et rompu les contours. 
Et ensuyvront cecy parlers, excez, 
Merencolie et despenses assez. 
Vélà mon homme remis en desespoir, 
A l'aventure, à plat et sans pouvoir. 
Et la dame sans aulcun bniict et famé 
De honnesteté, mais plustost de diffame. 
Velà que Amours communément par don 
Pour les services laissent en guerredon ^. 
Pour ung, que en ce tronverés contentz. 
En congnoistrés mille de malcontentz. 
Or, mes amys, usés en au plaisir 
Que vous vouldrez et que pourrez choisir, 
Car, quant à moy, pour mes douleurs et larmes 
Qui me tourmentent, j'en ay rendu les armes; 
Entre les maîns qu'avoient > fait le présent 
Je la quicte, et ne veulx soit reprinse 
De maulvais cas, mais à mon entreprinse 
Donne le tort, que ainsi voulust eslire 
Celle de.quoy je compose et delisre. 
Si eusse aymé par fort'* en aultre part. 
Eusse mengé de plus gracieulx despart, 
Car l'on se' peuit despartir, ce^ me semble, 
Par quelque foys honnestement de ensemble. 

1. Imp. : ayronU — 2. Imp. : gueUrdon, — 3. Imp. : 
qui avoient. — 4. Au sens de par fortune. — 5. Imp. : 
ce. — 6. Imp. : se. 
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Pnisqae Rayson donc ainsi me commande 

De congié prendre, £inlt je le te demande. 

Mais je te prie que désormais mieulx pense 

Si veulz ajrmer et donner récompense. 

Car tant de foulx sont par Nature fauctz 

Onltre ceux-là que Amour tient charge fuctz, 

Et, si sont saiges avec la passion 

Que aymer leur donne et aussi la fiction 

De Yous aultrfs, dames opératives 

Par jeunesse, foKe, simnlatives. 

Tant de maniz sont par ces cas préparés 

Que ne peuvent puis estre reparés. 

Vifz et vivant à toy me recommande 

Et prie Dieu pour la peine, et te mende 

Que tn mérites par ton ingratitude 

Que désormais ayes sollicitude 

De accomplir tes £uctz plus saigement, 

Car mains que rien est tout ou saigemenL 

Adieu te ditz, te priant de rechief 

Contente soyes à par toy ung meschief ; 

Péché seulet pardon plnstost mérite 

Que grosse peine de soy le démérite. 

Finis. 
S'ensuyt le Dict des Pays. 



Cy commence le Dict des Pays. 

Il est inutile de répéter ici cette seconde pièce qui 
a été donnée dans le t. V de ce Rccuàl (pp. 106-1 19). 
L'édition qui suit VEpitrt du bon Frire se termine 
par le mot Amen, 



^ 
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La Complaincte des quatres Elémensy 
L'Aery Feu, l'Eaue et Terre concordammens 
Contre les Mondains j tant hommes que femmes, 
De péchez desqueulz, horribles et infâmes, 
Vengence estre faict requerent et demandent. 
Laquelle se parfera, si de bref ne s'amendent '. 



Le cadre^ de cette pièce paraît être emprunté à 
quelque composition du moyen-âge qui n'a pas en- 
core été retrouvée. Quant aux pécheurs contre les- 
quels les quatre Ëléments se répandent en impréca- 
tions, il est facile de reconnaître les Luthériens, 
dont le nom figure, du reste, en toutes lettres dans 
une des strophes. L'auteur était certainement un 
homme d'église, peut-être même un Chanoine, si l'on 
en juge par ce vers, qui semble contenir une récri- 
mination personnelle : 

Sur Canoniques impos sont eslevez. 

Voici la description de notre plaquette ; 

La côplaincte des // quatres elemës. Laer. Feu. 
Le // aue ^ terre côcordâmens Cotre // les mon- 
dains tât homes ^ fe- // mes. De péchez desqeulz 
horri // blés et infâmes / vengêce estre // faict 

I. Imp. Laquelle commence et se parfera si de bref ilz 
ne s'amendent. 
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reMt et demâdêtXa^e // cômence / et se parfera 
si de bref // iiz ne samendent. Lactenr. S. i. a. d. 
[Paris F ^ vers i$3o]. Gr. ia-8 goth. de 4 ff. de 30 
lignes à la page, sans chiffres, rédaaies ni signatures. 

La première lettre du titre est un L romain. 

An-dessns des neuf lignes reproduites ci-dessus se 
trouve un bois grossier représentant un berger 
entouré de son chien et de ponrcèauz ; derrière le 
berger, on aperçoit le soleil, et devant lui, la lune ; 
au-dessus de sa tète sont figurées des étoiles. Ce bois 
devait primitivement décorer le titre d*un almanach. 

La oisposîtion du titre permet de penser que 
fimprimeur n'a pas remarqué qu'il se composait de 
six vers ; ainsi peut-on expliquer l'incomctioa qui 
s'est glissée au dernier. 

Bibl. du baron James E. de Rothschild. 




L'Acteur. 

»ng jour passé, triste, dolent, pensif, 
iPuis peu de temps contemplatit Atropos 
Prendre couroux, j'estoye fort actif 
iD'ouyr meschans dire piteux propos, 
Blasphémant Dieu par excréables^ motz, 
Ung chascun d'eux à mal faire instruyt. 

Passant mon dneil, de liesse iordos. 
Me vins couche[r], cuydant prendre repos ; 
Mais, quant ce vint à l'heure de minnyt, 
Prenant mon somme, je vis du costé dextre 
Ung oyseau blanc donenant fort grant bmyt, 

I. On pounait croire à une fnitc d'impression et lire 
exjkrMts^ mais on retnnve exeréthU phis loin; il finit 
conqiraidre ùtcnyabU, bon de croyance. 
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Bâtant ses aesles auprès delà fenestre ; 

Lors me ravit de sa patte senestre, 

Me transportant en ung jardin plaisant : 

Advis me fut d'ung paradis terrestre ; 

Fruict y avoit très odoriférant. 

Tost j'advisay, vers le soleil levant, 

Les Eiémens procédans toute nuyt, 

Pour ces blasphèmes en eu!x fort complaignant, 

L'ung après l'autre, ainsi comîne il s'ensuyt : 

L'Aek. 

c Au meurdre ! au menrdre \ on me faict tort ; 
Maulditz mondains, c'est tout par vous ! 
N'estoît pitié qui me remort. 
De bref vous destruroye tous. 
Blasphémateurs me font couroux 
Qui maintenant règne[nt] sur Terre ; 
Contraint je suis n'estre plus doulx, 
Mais me convient vous livrer ^ guerre. 
Gardez la Mort qui les gens serre ! 
Par vostre vice je suis infect : ^ 

Fol ne croyt tant qu'il soyt deffaict. 

c Vomir me fault mon pestilentreux aer 
Qui mort engendre, affin d'avoir vengence 
Sur ces pervers qui des Dyables d'Enfer 
Portent le nom, tracassans par la France, 
Despitant Dieu en grant desordonnance. 
Sa mère aussi, c'est ung cas détestable, 
Rongeant le peuple en commettant meschance ; 
Plus de mauix font que ne feroyt ung Dyable. 

I. Imp. : Ihrrr. 
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Poant je suis da bkx abhominable 

Et maléfice, dont je ne m'en puis taire : 

Aux meschans gens a toosjoors à reCûre. 

< On me contrainct à gettcr des vapenrs. 
Faisant tomber ordure et pnantise; 
Infect je suis de ces finlx renonœnrs 
Dn nom de Diea en despîtense guise. 
Le manlgréant en faiorme devise. 
Jouant aux dez, despendant leur aigent, 
Rians, chantans, démenant paillardise, 
Delaissans Dieu, perdant leur sauvemcnt; 
Punis en sont, chasam sçayt bien comment; 
Ilz ont reçen ung jour trop périlleux : 
Souvent le bon paye pour le malheureux. 

c Luthériens, foulses opinions 
Sont en saison ; de dneil j'en suis éthique ; 
Hérésie règne à tas et légions ; 
En desanoy et par trop rumatique, 
Elément suis devenu ydropique. 
Enflé du mal qui est commis lâ-bas. 
Prélatz d'Eglise, qui sçavez la pratique 
De vraye loy, mettez ordre eu ce cas ; 
Sachez, pour vray, que Dieu content n'est pas 
Du maléfice qui bons Chrestiens desvoye : 
Prudent prélat ayme de Dieu la voye. 

Le Feu. 

« Haro, haro! Que je vis en soulfrance 
De ma vertu qui est mise en horreur! 
Elément suys dn feu, qui ay puissance 
Pour brasier tout quant on me tût rigueur. 
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Mais les mondains usent de ma vigueur 
En desarroy ; et en grande insolence, 
Brusians les villes par trop grande fureur, 
Temples destruitz et mis en décadence, 
Bnisler les bledz, c'est commis violence . 
Trop excréable, et pire que caterre : 
Homme affamé ne gette pain à terre. 

# 

i Tremblez, tremblez, princes, prélatz, barons ! 
Courroucé suys, car on me fait oultraige. 
Esse bien faict soûstenir bougerons ^ 
En voz pays, par villes et villages? 
Puis çà, puis là ilz vont faire ravage, 
Destruisant tout en mengeant le Commun^; 

1. Bougeron est le même mot que boulgre ou bougre, 
c'est-à-dire Bulgare, L'hérésie des Bogomiles, dont les 
adejnes se recommandaient pourtant par une vie ascétique, 
inspira aux Chrétiens occidentaux une horreur profonde 
pour les Bulgares, dont le nom devint un terme de mépris 
appliqué aux scélérats les plus abjects, particulièrement aux 
soaomites. On trouve la même signification attachée à leur 
nom dans l'anglais moderne. On pourrait dresser une 
curieuse liste des noms d'hérétiques ^ui passèrent dans 
l'usage populaire avec une signification injurieuse. La 
dénomination de Bohémiens donnée en France aux Tsiganes 
(dénomination qui se trouve déjà dans le Theatrum orbis 
terrarum d'Orteiius), paraît avoir son origine dans la 
guerre des Hussites ; les Turlupins, dont le nom s'est déjà 
présenté dans ce Recueil (t. II, p. 272), étaient une secte de 
Vaudois qui fut condamnée au feu en 1373 (voy. Le Roux 
de Lincy, Livre des Proverbes franc. ^ 2* éd., t. II, p. 66); 
les Picards, dont le nom est souvent cité par nos anciens 
auteurs avec une signification injurieuse, notamment par 
Villon {Grand Testament, V) et par Gringore (éd. Jannet, 
t. I, p. 325), étaient aussi une secte de Vaudois qui fut 
détruite par Jean iilka, en' 1420, etc., etc. 

2. C'est-à-dire le menu peuple. On a plus d'une fois 
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siNil plas qoe beste noiaige 
El pbs TÎllaÎBs qoe uag «dowite* bna. 
Crofcz, poar vray, qoe le teaps Mf iui t— 
Qoe voBS afci c'en poar ce Baléfice : 
Prince pndcaldoTt hifr vîibni vice. 



c PcBsez^nNis poiot à tant de régions^ 
Qne f ay bnisicz ' par divine hanltesse, 
Lesqndz bisojaA des nunlx à nûDionSy 
D*ont sont finiz en donknr et tristesse, 
Trah json bnbe qui tient aacans en laisse ? 
Gardent soj bien, car trop sont inhnniains ; 
Dame Avarice est leor bonne naistresse, 
Ccst tont lenr dîen quant Oz ont en lenrs nains. 
Puis lenrs consots sont eslevez, hanhains. 
Ainsi qn'ilz pensent, en office damnable : 
Oigndl mondain n'est jamais pardnrable. 

€ Me crainct on point? Cestmoyqni font consomc^. 
Pins toEt annnjt qoe d'attendre à demain ; 
Bnisler je lenlx nsnriers tout en somme, 
Loaps ravBans qni ont gorges d'aiain. 
Une bngarde ^ par orgueil trop hanltain 
Se damnera pour se bire valoir. 
Et puis nng anhre, qui iSIcra sans main, 
Ravir[a] tont de faict et de vonloir ; 
De mon grant fen vealz £ûre mon devoir 
A les brasier enlx et tont leur iiltasse ^ : 
Mauvaises gens font malhenrense place. 



eiprcssiOD dans œ fUtmai; voj. 

IWtJIHMfllt t. IV, p. 141. 

1. Sod o u iiies , tenne de mépris appGqné aux soldais. 

2. Inp. : kniskr. 

). Uop. caasmme^ — 4. imp. : brygméc — 5- Ugnfte: 



•^ -^. 
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« 

L'Eaue. 

c A nort, à mort! pervers et desloyauz, 
Impositenr[s] tl'iinpos par trop maulditz ! 
Vous estes cause qu't se font plusieurs maulx, 
D'bnt du grant Dieu estes tous tnterdîtz. 
Elément suis qui, dès le temps jadis, 
Feis ung déluge dessus les humains corps : 
Mille larrons — plus en a que n'en dis — 
Je destruyray et aussi leurs consors, 
S'ilz ne s'amendent ; j'en rendfay tant de mors 
De mon déluge par trop espouventable : 
Sage est l'homme qui craint chosç admirable. 

c Sur Canoniques impos sont eslevez, 
Sur ung chascun, la chose est évidente ; 
En honneurs ^ sont gros larrons relevez 
Par leur rapine et usure patente. 
Esse bien faict de faire mettre en vente 
Les biens des povres sans aucune raison ? 
Prendre partout c'est chose imprudente ; 
Moy, Elément, j^en suis en desraison. 
S'on ne corrige de bref ceste saison, 
Je y envoyeray déluge trop horrible : 
Au puissant Dieu il n'est rien impossible. 

c Serez-vous point quelque jour assouviz, 
Glorieulx folz, vaisseaulx à villennie? 
D'estre masquez estes tous estourdis ; 
Du jeu de dez vostre chair est honnie ; 
Après excès vous fault une rôtie, 
Tous les matins, au despens du Commun. 

I. Imp. : houneurs. 
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Puis pour braguer vous fault robe jolye ; 
Mais qu'on en ayt, d'où il vient, c'est tout ung; 
Pensez vous point au merveilleux desrun * 
Que je doibs faire et que j'ai desjà faict? 
L'homme est puny selon qu'il a forfaict. 

c Achaya, royaulme de renom, 
Thessalia aussi pareillement, 
Par mon déluge j'ay taict perdre leur nom, 
Et quant et quant noyé toute la gent. 
Ces capitaines, qui prennent de l'argent 
Des povres gens quant ont eu la passade, 
Gens de guerre par trop inconstamment 
Despitent Dieu, y prenant leur aubade, 
Puis à leur hoste baillent la bastonnade. 
Disant : c ViUain, baille çà ung escu i : 
Qui doibt noyer ne peult estre pendu« 

La Terre. 

c A l'arme, A l'arme! J'ay souvent des assaulx ; 
Abismer veulx ; on me liaict trop d'ennuys. 
Elément suys qui souffre plus de maulx 
Que nul des aultres, d'ont despité en suys. 
Hélas j hélas 1 je sers pour les appuys 
A tous mondains, c'est ma droicte nature ; 
Mais j'ay grant paour que tost ne soient destruitz 
En perpétrant si grande forfaiture ; 

I . Bouleversement. — On trouve dans l'ancien français 
le verbe desnmer, que Nicot et Cotgrave enregistrent encore 
et qui s'est conservé dans le patois normand "(dép. dn 
Calvados), avec le sens de « desajancer une chose qui est 
bien entamée et ordonnée. » Nous avons cité plus haut, 
p. 6} y le mot ruA. 
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Paix est bannye; Noise est en nourriture; 
Discorde règne ^ ; les Turcz le sçavent bien : 
Qui tue son frère doit perdre tout mitintien. 

Quant Printemps vient, je faitz [bien] mondebvoir 
D'eslever bledz, vignes pour nourrir l'homme, 
Mais les meschans [vont] du tout leur povoir 
Blasphémer Dieu ; c'est leur plaisir ^ en somme. 
L'ung dira mal du Sainct Père de Rom me ; 
A detracter chascun d'eulx se déguoise ; 
Ung hereticque dira qu'i sçayt bien comme 
Se fault régir ; cela par trop me poise ; 
Son maléfice engendre toute noise^ 
Car sonné est au son du tabourin : 
Blasphémateur n'a souvent bonne fin. 

Stérile suys et tout par les excès 
De Pallardise qui règne oultre mesure 
Dedans esglises ; on en tient les procès ; 
Cest au grant Dieu [trop] excréable injure. 
Ne doubtez point que ceste forfaicture 
Est souvent cause que n'avez point de vins ; 
Bledz sont greslez par ceste ville ordure ; 
Fruictz sont destruictz par ces pervers mâtins; 
Par adultères sont engendrez mutins 3, 
Occisions,'car le vice est infâme : 
Malheureulx est qui est damné par femme. 

Peuple mondain, note bien nos raisons 
Et te despèche d'amender ton erreur, 
Ou je t'asseure que toy et tes maisons 

I. Imp. : est à règne. — 2, Imp. : pallsir. — 3. Au sens 
de mutineries. 

P. F. XI 15 
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Du vuejl divin serez mis en horreur ; 
Nous Elémens, somines en tel terreur 
De ton meffiict que c'est ung piteux cas, 
CiT à Sathan tu as si grant saveur 
Que avant longtemps te fauldra dire hélas. 
Pour ce bien tost cherche vers Dieu soûlas : 
Qu'il te pardonne, tu jr es incité : 
En fin on trouve ce qu'on a mérité. 



Et pour tant, mes amys, je v 
Que pensez tous i vostre folie*. 






1. Peut-être coiivieadr*ii-il de n 

Que pena 1 vosm Iblie 
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Epistre 
de la venue de la Royne Aliénor 

au Royaulme de France 

et du recouvrement de Messieurs 

les Daulphin et Duc d'Orléans 

[par Jean Serre], 



Eléonore d'Autriche, sœur aînée de Charles-Quint, 
naquit â Louvain en 1498. Elevée à la cour de 
son frère, elle fut mariée en i $19 au roi de Portugal 
Manuel, dit le Grand ou le Fortuné, qui mourut peu 
de temps après (1^21^. Elle fut promise alors au 
Connétable de Bourbon, mais, après la bataille de 
Pavie, Charles-Quint et surtout Marguerite d'Au- 
triche crurent utiTe à la politique impériale de la 
faire épouser au roi de France. La oremière clause 
du traité de Madrid (14 janvier i ^26) stipula le ma- 
riage d'Eléonore avec François !«' *, mais la reprise 
des hostilités suspendit ces projets d'alliance. Trois 

I. Voy. sur les premières fiançailles de François !•', 
Mignet, Rivalité de François /•' et de Charles-Quint, t. Il, 
p. 185. 
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mariage du roi de France avec la sœur aînée de 
l'Empereur fut une des conditions de la paix. Charles- 
Quint s'engageait à délivrer contre rançon les enfants 
de France détenus comme otages, mais il s'écoula 
près d'une année avant que François I*' se trouvât en 
mesure de payer la somme énorme qu'il devait 
remettre i l'Empereur. Ce fut seulement au mois de 
uin I $30 que les jeunes princes, suivis de près par 
a reine Eléonore *, se mirent en route vers la fron- 
tière française, accompagnés du Connétable de Cas- 
tille. VEpistrc que nous publions nous donne sur 
tous les incidents de cet échange, si longtemps dé- 
siré, si impatiemmentattendu et que devaient retarder 
encore les difficultés sans nombre soulevées par les 
agents de Charles-Quint, les détails les plus inté- 
ressants et les phis circonstanciés. Elle complète 
ainsi le récit assez succinct de Martin du Bellay ^ et 
vient confirmer la relation plus développée que 
MM. Cimber et Danjou ont insérée dans leurcollec- 

I . Marot, oui composa un Chant de joye à Poccaâon de 
la délivrance des Enfants de France, présenta à la nouvelle 
Reine, lors de son passage à Bordeaux, une épttre de cir- 
constance. C'est dans cette pièce {Epistrt XIV] qu'il fait 
allusion à l'amour qu'Eléonore avait conçu pour Fran- 
çois !*% avant même de l'avoir vu : 

N'est-ce pas toy qui du Roy fut esprinse 
Sans ravoir veu, mesmes après sa prinse. 
Où tellement aux armes laboura 
Que, le corps pris, Thonneur luy demoura. 

M. Mignct (libr. c/f., t. H, p. 172 et 75) raconte d'après 
Sandoval et d'après une lettre de Charles-<^int, comment 
Eléonore elle-même déclara qu'elle préférait François I"* 
au Connétable de Bourbon. 

2. Voy. Collection complète des Mémoires relatifs à Vhu^ 
toire de France^ publ. par M, Petitot, i~ série, t. XVIII, 
p. 90-97. 
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tion '. Noire Epislre est d'autant plus curieuse que 
le témoin oculaire dont elle contient la narration 
n'est autre que Jean Serre, l'auteur de farces, dont 
Maroi a composé l'épilaphe. L'importance et l'intérÉt 
historique de ce document nous ont décidés â lui 
donner une place dans ce Recueil, bien qu'il soit en 
prose et que la poésie n'y soit représentée que par 
une simple ballade. Il servira de commentaire 4 une 
pièce qui figure dans un des premiers volumes de 
notre colleciion', en même temps que d'introduc- 
tion aux deux petits poèmes qui suivent. 

Les historiens, notamment M. Michelel et M. Henri 
Martin, ont blâmé avec une grande sévérité le traité 
de Madrid. L'étal d'affaiblissement des armées de 
Charles-Quini, la mauvaise situation militaire de ce 
prince eussent peut-être permis à François I" d'exiger 
des conditions moins défavorables; mais, d'autre 

fart, le traitement rigoureux infligé aux Enfants de 
rance. qui, séparés de leurs serviteurs, avaient été 
enfermes dans une véritable prison, était de nature 
i faire craindre pour leur vie. François [" sacrifia 
les intérêts généraux du pays i l'amour paternel et 
à ses sentiments de famille ; cependant, sans vouloir 
le défendre d'une manière absolue, il importe de se 
: la France, fatiguée et aiïaiblf 



I. La Prinsi et Dilirrenct da Roy,VenBcdt h Knyne, leur 
aimie de l'Empereur, en France, et Rei^ouvrcnent de Messei- 
gaeurs tes Daulphia il Duc d'OrUans, dans lu Archives 
tarieutct dt Fkisloïrl de France, publ. par Cimbfr el 
D)n[ou, 1" série, t. 11, p. 2|{-4II.— Quant î la célé- 
bration du mariage rojal, qui eut lieu sans aucune solen- 
nité, naus renverrons au travail publié par MM. Lamaieulh 
n l'abbé Barrère dans la Rnae de Gascogne, i. X1I1 (jtuch, 
1871, in-S") et i la ctiiiquc de ce travail par MM. La- 
bejTie ec Coulure {ibid. 1. XIV, 1675). 

1. La Prestntation de Met Seigneurs les En/ans de 
Fraact, par Nicolat HauvlUe, 1. V, p. Si-?;. 
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f)illage, aspirait à la paix et croyait voir dans 
'alliance du Roi avec la sœur de TEmpereur le gage 
certain d'une paix durable. Ce sentiment, qui était 
celui du peuple, est exprimé avec une touchante 
naïveté par les prisonniers dont nous reproduisons 
les supplioues. il est vrai que nul plus qu'eux ne 
devait pronter du mariage royal. 

C'était, en effet, un usage traditionnel sous l'an- 
cienne monarchie, lors de l'avènement d'un roi ou 
d'une reine, d'ouvrir les portes des prisons, au 
moment où ils faisaient leur entrée solennelle dans 
une ville, et de rendre la liberté aux détenus^. II ne 
faudrait pas croire, pourtant, que tous les condamnés 
fussent élargis. La justice trouvait moyen de frauder 
la clémence du souverain. Les grands criminels, ou 
ceux qu'on avait intérêt à retenir sous les verrous 
étaient transférés peu de jours avant l'entrée du 
souverain dans quelque château voisin, et la faveur 
royale ne s'étendait aue sur les condamnés coupables 
de délits sans gravite^. D'autre part il arrivait que 
des hommes, qui n'avaient pas la conscience bien 
nette, se constituaient prisonniers la veille de l'entrée 
du Roi ou de la Reine, et se trouvaient ainsi 
désormais à l'abri des poursuites. 

Un acte authentique qui nous a été conservé par 
Sauvai nous fait connaître le nombre des prisonniers 

f)arisiens qui en i ^30 furent jugés indipes d'obtenir 
eur grâce. Quarante-neuf individus turent c trans- 
férés des prisons du Chastelet, et menés au chastel 

1. Voy. une allasionà cette coutume, t. IV, p. 191 de 
ce Recueil. 

2. Voy. l'introduction (p. xxiij) de la pièce suivante : 
L'Entrée de François /•% roi de France^ dans la ville de 
Rouen, au mois d'août 1(17; réimprimé [jiVJ d'après deux 
opuscules rarissimes de l'époque et précédé d'une intro- 
duction par Charles Robillard de Beaurepaire; Rouen, imp. 
de Heniy Boissel, 1867, pet. in-4<' (publication de la Société 
des Bibhophiles Normands). 
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de Sèvrc, près Saint-Cloud, pour éviter F entra de la 
Reine, » Quinze autres prisonniers, formant un second 
détachement, furent aussi c transférés des prisons du 
Chastelet et menés au chasteau de Sèvre pour être 
détournés à l'entrée de la Reine^ auquel lieu de lèvres », 
ajoutent les comptes de la Prévôté de Paris, c ils ont 
été gardés dix-huit jours '. » 

Il semblerait, d'après ces chiffres, que les prison- 
niers parisiens furent moins favorisés lors de l'entrée 
d'Eléonore qu'ils ne l'avaient été dans d'autres cir- 
constances, notamment à l'entrée de la reine Claude, 
au mois de mai 1 si?* lors de laquelle dix seulement 
d'entre eux échappèrent à la grâce royale 3, mais les 
Comptes de la Prévôté nous fournissent l'explication 
de ce fait. La plupart des prisonniers transférés à 
Sèvres étaient aes brodeurs, que le Roi avait fait 
jeter en prison pour qu'ils achevassent plus vite 
quelque ouvrage aestiné à la nouvelle reine ^, 

Le château de Sèvres était le lieu choisi d'ordi- 



1. Sauvai, Histoire et Recherche des Antiquités de la 
ville de Paris, Paris, 1744, t. III, p, 614, n»» 593 et 596. 
— Le même auteur (t. III, p. $38, n" 439) parle égale- 
ment de cinq prisonniers détournés en 1505 lors de l'en- 
trée de la reine à Paris. 

2. <c Plusieurs Sergens qui par ordonnance de la Cour 
avoient conduit au chasteau deSévre,au moyen [sic] de l'en- 
trée de la Reine, dix prisonniers des prisons du Chastelet, 
tous larrons, voleurs et meurtriers, pour iceux être gardés 
jusqu'à ce que ladite dame ait fait son entrée, pendant 
lequel tems lesdits sergens y ont vaqué douze jours et 
douze nuits, par certification du vingt-quatrième may i $ 17. i> 

Sauvai, loc, cit., p. 596, n" joo. 1 

3. « Noble homme Henri de Livre \sic\y seigneur de 
Sèvre, pour seize prisonniers menés au chasteau dudit Sevré 
pour cause de l'entrée de la Reine, et aussi pour çiuarante 

quatre compagnons brodeurs, qui par ordre du Roi avoient | 

été mis prisonniers au Chastelet, tous lesquels prisonnier» 
avoient été transférés dudit Chastelet audit chasteau de 
Sèvre. » Sauvai, loc. cit., p. 614, n" 598. 
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naire pour y transférer les prisonniers en pareil cas, 
et le seigneur de Sèvres paraît s'être fait un revenu 
de l'hospitalité qu'il donnait aux condamnés indignes 
de pardon. C'était lui qui en 1 517 avait reçu les dix 
prisonniers renvovés de Paris * ; c'est lui qui logea 
les condamnés et les brodeurs en 1 5 jo; ce fut encore 
lui qui en 1 $36 abrita ceux à qui ne (levait pas profiter 
l'entrée du roi d'Ecosse ^. 

Nous reproduisons la lettre de Jean Serre d'après 
une plaquette dont voici la description : 

f Epistre de la ve-//nue de la royne Alienor ou 
royaulme de France et du re//couuremët de mes- 
sieurs les Dauiphin et duc dorleans. — f Finis coro- 
nat. Pet. in-8 goth. de 12 ff.de 27 lignes à la page, 
avec manchettes marginales 3, sign. A.-C. 

Au titre, un bois représentant un écu parti de 
France et d'Espagne. 

Au verso du titre, un bois gravé au trait qui 
représente la reine assise sur un trône, son sceptre 
à la main, et couronnée par un évèque en présence 
de divers personnages. ' ' 

La lettre s'arrête au recto du 1 2* f. et est immé- 
diatement suivie d'une Ballade au peuple Françoys, 

Bibliothèque de M. le comte de LigneroIIes 

1 . « M* Henri de Lièvre, seigneur de Sèvre, par ordon- * 
nance des Trésoriers de France, du onzième décembre 

I J17, pour dix prisonniers, meurtriers, larrons, qui furent 
détournés à rentrée de la Reine Marie et menés du Chas- 
telet au chasteau dudit Sèvre, et, pour les garder, quatorze 
personnes. » Sauvai, bc. c/f., p. 596, n** 503. 

2. a Plusieurs prisonniers menés de la prison du Chastelet 
au chasteau de Sevré pendant l'entrée du Roi d'Ecosse faite 
en cette ville de Paris (Frère Jean-Baptiste Palmoisin ètoit 
du nombre des prisonniers], et y furent gardés huit jours. » 
Sauvai, loc. cit., p. 619, n* 676. 

3. Nous reproduisons les manchettes en note, en carac- 
tères italiques. 
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(exemplaire provenant de la vente de M. Aug. Vei- 
nant 1860, no 37 5 du Catalogue). 




A Maistre Esîienne Proust, Gymnasiarque du 
Granî Précygny en TouraineK 

[rère et cempaignon, obtempérant à ta 
^prière^ qui m'est commandement, de toy 
'participer des nouvelles qu'avons en ce 
(quartier, j'ay bien voulu te faire la pré- 
sente pour tOY faire scavoir, et à la bonne compaignie 
où tu es, les Donnes œuvres qui ont esté- faictes ces 
jours naguères passez. Après beaucoup de passions, 
peines et dissimulations, supportées par hault et 
puissant Seigneur Anne de Montmorency, Mares- 
chai et Grant Maistre de France^, en la charge 
qu'il avoit pieu au très chrestien Roy Françovs, pre- 
mier de ce nom, nostre sire, luy donner ae venir 
recepvoir la très chrestienne Princesse dame Elliénor, 
douarière de Portugal et seur de l'Empereur 

1. Pressigny-le-Grand, chef-lieu de canton de l'arron- 
dissement de Loches (Indre-et-Loire), est situé à 32 kilom. 
de Tours et est devenu célèbre par la découverte, en 1864, 
d'un immense atelier d'armes et d'outils en pierre de l'âge 
celtique. — Mais que veut dire gymnasiarque du Grand 
Préagny ? Un gymnasiarque, c'est le chef de gymnase, pris 
dans les deux sens d'école de palestre, et d'école de philo- 
sophie. Pour qu'Etienne Proust fût proviseur, il fallait 
donc qu'il y eût un Collège au Grand Précigny. Quand on 
se rappelle le passage (1. IV, ch. XII 1), où Rabelais parle de 
la Passion de Saint- Espain, petit village de Touraine, qui 
a eu, à ce moment du moms, de la réputation pour ses 
représentations théâtrales, on serait tenté de supposer 
que cet ami de Jean Serre appartenait aussi au théâtre 
et que son gymnase n'était qu'une troupe de comédiens. 

2. Anne, nls de Guillaume de Montmorency, né en 
1492. mort en 1(67. C'est pour lui qu'Henri II érigea en 
duché-pairie la baronnie de Montmorency (1551). 
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tousjoun auguste, en Royne de France caaaat à 
celuy de qui ledit Seigneur a eue Texpènence en 
ses principaulx affaires, et aussi adviser le lieu et 
passage où la délivrance et recouvrement de très- 
liaulx et très puissans Princes Messieurs les Daulphin 
et Duc d'Orléans, ses enfants, se pourroit seurement 
faire. 
C'est que ledit Seigneur Grant Maistre de France, 
ui arriva à Bayonne pour ceste cause le lendemain 
e Nostre Dame de Mars, xxvi« jour dudit moys^, 
accompaigné de Réverendissime Monsieur le Cardinal 
de Tornon*, Messieurs les Contes de Tende*, deCler- 
mont* et d'Hinnyères ', Chevaliers de TOrdre, et de 
plusieurs autres grans Seigneurs, par sa bonne et 
extresme diligence avec le Connestable de Castille^, 
le Seigneur du Prat^, venus aussi pour ceste cause 

1 . Le samedi. L'Annonciation, qui est le 2 $ , était tombée 
en 1530 un vendredi. 

2. François de Toumon, archevêque d'Embnm, puis de 
Bourges, né en 1489, mort en 1562. Il venait d'être promu 
au cardinalat par Clément VU. 

). Claude de Savoie, comte de Tende, né en 1(07. 
mort en 1566. Il avait succédé à son père René, bâtard 
de Savoie, en 1525, comme conseiller et chambellan du 
Roi, gouverneur de Provence, grand-sénéchal, lieutenant 
général et amiral des mers du Levant. 

4. Pierre de Casteinau, baron de Clennont-Lodève, 
grand-maître au gouvernement de Languedoc, frère du 
cardinal de Clermont. 

5. Jean d'Humières, qui avait été ambassadeur en An~ 

Sleterre (i $27) et qui devint plus tard l'un des gouvemeun 
u Dauphin. Il mourut en i$$o. 

6. Ce connétable était Don Pedro Hemandez de Velasco, 
qui avait succédé k son père. Don Inigo Hemandez de 
Velasco, duc de Prias. Le père et le fils eurent successive- 
ment la garde des Enfants de France. Don Pedro fut 
assisté dans ses fonctions par son frère Inigo de Tovar, 
marquis de Berlanga. 

7. Louis de Praet, conseiller de Charles-Quint, fut 
chargé par ce prince des plus délicates missions. C'est loi 
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pour la pari de l'Empereur à Fonlerrebye, où ledit 
Seigneur Granl Maistre fut parplusieursfoysparla- 
menter avecq eulx de l'affaire pour lequel il estoït 
venu, lequeli' susditz de l'Empereur avoyenl, ne 
sçAy à queh lins, tousjours différé jusques qu'ib. 
n'oni plus sçeu que controuver ne dire, A tant faici > 

que le jour de ladicte bien heureuse et désirée déli- 
vrance, après beaucoup d'assignations el prolongi- > 
tions faietes d'icelu^ jour, par grâce de Dieu tul le 
prennier de ce mois de iuHlet, dernier de la plaine | 
marée, environ huict heures après mîdy, lur le point L 
que le soleil cache ses rays en la mer occîdentaile. I 
El, pour loy advertir de l'ordre et manière que ' 
fut faicte à ladicte délivrance ", pour seurelé d'un 
costé et d'autre, furent ou paravant levez pour chas- 
cune partie, d'ordonnance faicte^ par les dictz Granl 
Maistre de France et Connestable de Caslille, mille 
hommes de pied et cent de cheval, armez en hommes * 
d'armes, el, pour en parler à la vérité, après I 
avoir veu les unez el les aulres, jugeroye que ceulx ' 
de pied du costé d'Espaïgne esioient mieulx gens de f 
guerre et vieulx souldars que les nostres '>, combien f 
qu'ilz fussent bien triumphans, carlemoindredesditz 
Espaignolz roontroit avoir présence et visage de ■ 
Capitaigne. Quant aux gens à cheval =, c'est chose 
certaine que les nostres estoient par trop mieulx en 

a. La mamèri ie l'accord faict pour la iiHiTaacc de 

Heisieuri. ' 1 

b. Us souldars d'Espaigne plus gtm de gutrre qa< les 

Francays. " 

c. L:s gens à cktval de France meilleurs hommes d'armes 
(Ut les Espaignolz. 

Sui, pendant la captivité de François 1", fut envoyé auprès 
e la régente de France. M. Le Glay {N/gocialions iiplom. 
tstre la France et l'Autr.) 3 publié un très-grand nombre 
de lettres de ce personnage. 
I. Imp. ; le quelles, — 2, Tmp. : faictei. 
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ordre que ceulx d'Espaigne, et tous si bien montez et 
si bien armez qu'il en fut de longtemps veu es guerres. 

Aussi, quelque jour par avant celuy de la dicte 
délivrance, furent députez xij gentilz hommes Fran- 
çoys et xij Espaignolz, qui allèrent dix lieues, les Fran- 
çoys aux environs du costé d'Espaigne et les Espai- 
gnolz du costé de France, veoir et visiter s'il y avoît 
assemblée quelconque oultre le susdit nombre or- 
donné. Et, leur relation faicte et entendue, l'artillerie 
dudit Fonterrebye fut desmontée des bastions et 
aultres forteresses et reduycte es lieux qu'elle fot 
lorsque nostre dit Seigneur le très chrestien Roy 
Françoys y fit son passaige et fut semblablement 
délivré. 

Et, le jour Sainct Pierre, qui fut le mercredy 
vingt neufviesme de juing dernier passé, vovant ledit 
Seigneur Grand Maistre <^ue, s'il eust perau la pro- 
chame marée, il luy failloit encores en atendre une 
autre et en dangier avecques ce de perdre et temps 
et atente, il se délibéra d aller â Fonterrebye sçavoir 
resoluement la voulenté, intention dudit Connestable 
de Castille, lequel il trouva au lict, contrefaisant le 
malade pour monstrer qu'il ne povoit pour lors 
entendre fors queâ sa santé « et prya ledit Seigneur 
Grant Maistre de vouloir accorder que le jour de 
ladicte délivrance fut le dimenche ensuyvant qu'il 
espéroit sa convalescence et quelques responces de 
l'Empereur. 

A quoy ^ ledict Seigneur Grant Maistre, après 
beaucoup d'autres bonnes et raisonnables remonstra- 
tions, luy respondict qu'il auroit son frère, le con- 
ducteur et avant la garde de Messieurs les Daulphin 
et Duc d'Orléans ^, et aultres grans personnages en sa 

a, Cautdk du Connestable de CsstiUc 

b. Remonstrations de monseigneur û Grant Maistre au 
Connestable de Castille. 

I. Inigo de Tovar, marquis de BerUnga. 



J 



ET Recouvrement de Messieurs. 237 

compaignie, desquelz il se povoit bien fier et en 
donner la charge à qui bon lui sembleroit et qu'il en 
vouldroit bien faire autant de queiqu'ung des siens 
en cas semblable, ou soy faire porter en une chaire 
sur le lieu pour ne retarder un si grant bien public- 
oue pour le sien seul particulier. Lors ledit Seigneur 
au rrat, qui tient plustost de la Françoise nature 
que de rEspaignolle et qui ne povoit ouyrdissimuUer 
les affaires oultre le gré de l'Empereur, son maistre, 
osa^ bien dire audit Connestable Que ledit Empereur 
estoit fort esbahy qu'on eust tant longuement retardé 
à rendre mesditz Seigneurs les Enfans, et que son 
intention ne fut pas telle. 

A l'heure ^, ledit Seigneur Grant Maistre reprent 
plus fort ses propos contre ledit Connestable de 
Castille, et luy dit en oultre que, s'il voulloit plus 
user de telles dissimulations et delayemens, qu'il 
delibéroit s'en retourner devers le Roy, son maistre, 
et plusieurs autres comminations ^ qui servirent bien 
à 1 affaire, lesquelles je laisse à declairer. De sorte 
que ledit Connestable, vaincu de raison et de crainte, 
changea sa pensée en meilleure disposition <? et fut 
content que le jour de ladicte délivrance fust assigné 
au vendredy, premier de ce dit moys de Juillet. Et, 
combien que ledit Seigneur Grant Maistre voulsist 
totallement que ce fust le lendemain jeudy, dernier 
jour dudibmoys de Juing, qu'il devoit estre la plus 
plaine marée. 

Finabjement, ne voulant que, pour reffus d'ung 
jour, puis qu'il en avoit tant attendu, que ledit Con- 

a, Icy dacouvra le Seigneur du Prat la malice dudit Con- 
nestable. 

h. Ledit Seigneur Grant Maistre courroucé contre ledit 
Connestable. 

c. Chanfement de vouloir dudit Connestable par les 
remonstrations dudit Seigneur Grant Maistre. 

I. Imp. : communations. 
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nestable enst en ce matière d'excuse, ii coRdescendtt 
totailement à son voulloir. Et par ainsi arrestèrent ■ 
au dit yendredv, premier de ce dit mois de Juillet, 
de matin, sur le point de la pleine marée, et snr ce 
ledit Seigneur Grant Maistre, saisy de ceste resolu- 
tion, s'en retourna coucher à Saint-Jehan-de-Luz, 
deux lieues près dudit Fonterrebye, ou quel lieu de 
Sainct-Jehan-de-Lnz il avoit, depuis le second jour 
de la Penthecouste, séjourné. 

Et ledit jeudy, dernier de juing, à ce qu'il n'y 
eust de son costé cause d'aucun retardement, manda 
faire conduyre l'argent de la rançon qui estoit â 
Bayonne ou dit Samt-Jehan-de-Luz, qui en est â 
trois grans lieues, et le lendemain, qui tut ledit ven- 
dredy, premier de ce dit mois de juillet, jour assig^né 
pour ladicte délivrance, après qu'il eut fait foire 
deffence, à son de trompe et cry public, que nul, 
de quelque estât ou condition qu'il fust, n'osast 
entreprendre d'aller ne se trouver, à pied ne â cheval^ 
à la rivière d'Andaye, où se devoit faire l'eschange 
et recouvrement de Messieurs, s'il n'estoit pour ce 
enroullé et du nombre ordonné â ceste cause, sur 
peine de la hard &. 

Dès iiij heures <^, il fit partir les xxxj mnletz qui 
portoient les escus de ladite rançon ', chascun chargé 
de quarante mille*, et furent acompaignez desditz 
mille hommes de pied et de cent de cheval, depuis 
ledit Sainct-Jehan-de-Luz jusques auprès de laaicte 
rivière, qui départ les royaulmes de France et de 
Castille, et laquelle est entre Fonterrebye, qui est 

a. Conclusion et drrest du jour a de Vheure que se denit 
faire la delinance de Messieurs. 

b. D^ence pour ne contrefenir aux acors faitz. 

c. Diligence dudit Seigneur Grant Maistre. 

d. L'argent de la rançon de Messieurs. 

1. 1,240,000 écos. Voir, sur le prix de la rançon, 
Mignet, t. Il, p. 47J. 
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en Biscaye, et ledit lieu apellé Andaye, qui est en 
Basque, ou meilleu de laquelle rivière sus ung 
pontal, expressément dressé, fut faicte ladicte déli- 
vrance ainsi que te diray cy après, et sur le bort de 
ladicte rivière ledit Seigneur Grant Maistre, qui y 
arriva, avecques ledit argent, entre cinq et six 
heures, fit ranger lesditz muletz en sorte que les 
gens de TEmpereur, estans sur l'autre bort de ladicte 
rivière près oes murailles dudit Fonterrebye,povoient 
assez dèrement veoir qu'il se présentoit oe bonne 
heure prest à faire ledit escbange et recouvrement de 
mesditz Seigneurs, suyyant la conclusion faicte ». 

Noz cens furent mis en une petite vallée, tout 
auprès du pont fait pour y descendre ladicte Dame, 
et mesditz Seigneurs sur le bort de ladicte rivière, 
ung gect d'arbalestre loing et au dessoubz dudit lieu 
de Andaye. Et, pour nostre meilleure seurté ^, le Sei- 
gneur d'Esté fut ordonné par ledit Seigneur Grant 
Maistre pour aller soy tenir, avecques certain nombre 
de nos hacquebusiers etchevaulx plus légiers, sus une 
petite montaigne au droit dudit lieu de Andaye pour 
garder d*une venue du port Saincte-Marie, qui est 
à une lieue près dudit Fonterrebye, sur le hault de 
ladicte nvière, plus prompt et expédient passaige 
pour venir là où estoit ledit Seigneur Grant Maistre, 
sa compaignie et ledit argent. Estoyent aussi commis 
deux gentilzhommes Françoys et deux Espaignolz, 
lesquelz, sur deux galeons, garnis d'ung égal et bon 
nombre de mariniers et pilottes qui faisoient raiges 
de voguer, avoient fait guet la nuit précédente, pen- 
sant que ladite délivrance se deust faire ledit ven- 
dredy matin, ainsi qu'avoit esté résolument conclud 
et arresté avecques lesditz Connestable de Castille et 
Seigneur du Prat. 

Mais, à cause de quelque petite détention faicte à 

a. Liait Sifgneur Grant Maistre prest à faire Veschange. 

b. Ordre mis par ledit Seigneur Grant Maistre. 
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un courcier^ d'Espai^e, <]ui se disoit venir de l'Em- 
pereur vers nostre dit Seigneur très chrestien Roy 
de France, par les gens qui estoyent ladicte nuyt 
ordonnez pour le guet, Taffaire cuyda estre presoue 
tout rompu et deffait <>, et à ceste cause mesaitz 
Seij^eurs les Daulphinet Duc d'Orléans, qui estoyeot 
ledit jour matin venuz jusques auprès dudit Fonter- 
rebye, furent contremandez par ledit Connestable de 
Castille et reculiez àquattre lieues delà ft. Dont ung 
chascun peult assez considérer la peine et ennuy en 
quoy fut lors principallement ledit Seigneur <}rant 
Maistre et toute sa compaignie aussi, toy adver- 
tissant que ladicte Dame, estant ^ arrivée dès les 
jeudy audict Fonterreb]fe, ne fut oas sans en avoir 
sa bonne part et luy croistre la douleur qu'elle portoît 
de sa trop longue demeure, dont son courroux fîit 
terriblement grant envers ledict Connestable de Cas- 
tille c qui en fut occasion, et par là peuH on bien 
congnoistre la très affectionnée voulenté que ladicte 
Dame avoit de vouloir venir en France. 

Aussi, ledict jour de son arrivée audit Fonterrebye, 
elle fit incontinent passer deçà ladicte rivière tout 
son train de bagage et ne retint fors seullement ses 
Dames et principalles Damoyselles et son lict de 
camp^. 

Et toutesfovs chascun fut à ce coup hors d'espé- 
rance, troublé et desplaisant, mais l'accoustumée 
bonne conduycte dudit Seigneur Grant Maistre, 
rabilla et remist les choses en uns tel estât que elles 
prindrent, le soir ensuyvant dudit vendredy, la fin 

a. La conclusion defaicte par l'arrest fait à ung courcier 
à'Espaigne. 

h. Mtssiturs qui estojast près Fonterrébyt recuUa à 
quattre lieuts de là. 

c. La Royne courroucée contre ledit Connestable, 

I. Au sens de courrier. — 2. Imp. : estoit. — j. Voy. 
t. IV, p. 248, note 2^ et Mellin de Saint-Gellais, éd. Blan- 
cfaemain, t. I, p. 54. . 
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de tous désirée ^, à son honneur et bien de toute la 
Crestienté. Et , par les grans subterfuges ^ qu'i 
misrent les susditz de TEmpereur, premièrement à 
Tessav des escuz qu'ilz dirent fauix, impassables, 
puis a l'accord de la seurté subscripte^, puis au jour 
de ladicte délivrance, et en tant d'autres manières 
dont le racompter seroit trop long, c'est chose comme 
miraculeuse que ledit Seigneur Grant Maistre soit 
venu à bout des gens ausquelz il avoit affaire, et 
peut bien estre un^ sachant tous qu'il estoit requis 
et nécessaire qu'il iust, et non autre, esleu de Dieu et 
des hommes pour mettre à effect et çxécution ung 
tel et si grant affaire. 

Or, pour revenir au récit de ladicte bienheureuse 
journée; mesditz Seigneurs le ^ Daulphin et le Duc 
d'Orléans furent, ledit vendredy l'après dignée, 
contremandez par ledit Connestable ae Castnle <^, 
et arrivèrent ou pied dudit Fonterrebye environ six 
heures après midy << et, sans entrer dans la ville pour 
ne perdre l'heure de la pleine marée qui approcnoit, 
ilz se refreschirent et prindrent leur vin auprès le 
porte qui regarde le royaulme de France et ladicte 
rivière, soubz une belle tente, qu'on avoit là expres- 
sément dressée, et ledit Seigneur Grant Maistre 
soubdain que par les trompettes, clérons, fifres, 
tamballes d'Espaigne, qu'on povoit ouyr tant es 
compaignies des gens d'armes et gens de pied, qui 
venoyent quant et mesditz Seigneur pour leur garae, 
que des gens de guerre, qui estoyent audit Fonter- 
rebye, aussi par le grant bruyt de leur hacquebu- 
serye^respondante l'une à l'aultre, il entendit Parrivée 

a. Ledit Seigneur Grant Maistre remet les choses en bons 
termes. 

b. Les subterfuges des gens de V Empereur, 

c. Messieurs de rechief mandez par ledit Connestable, 

d. Mesditz Seigneurs arrivez. 

I. Imp. : subscriptes. — 2. Imp. : Seigneur les. — ^. 
Imp. : hacquebuseoye. 

P. F. XI \G 




I 



242 Venue de la Royne 

de mesditz Seigneurs les Danlphin et Doc d'Or- 
léans. 

Il fit incontinent descharger lesditz escus et mettre 
dens ung basteau <>, composé pour cest affaire et très 
bien garny de bons mariniers etpillotes, les meilleurs 
<)u'on sçeost trouver par la coste, depuis Bayonne 
jusques là. Et, après que, par deux Gentilzhoœmes 
Espaignolz à ce députez, ledit Seigneur Graôt 
Maistre et ses Gentilzhommes furent visitez, et 
pareillement ledit Connestable et les siens par deux 
autres Gentilzhommes Françoys, assavoir se aulcun 
d'eulx portoit pour toutes armes fors que espées de 
trois piedz de long, capes et poignars &, ordonnées 
de commun acord et conclusion taicte, et que, à la 
requeste dudit Connestable, desconfiant de la foy 
dont ses semblables sont inobservans, le serment «fiât 

Erins par ung chascun, d'un costé et autre, de ne 
lire aucune entreprinse sur Tacord et conclusion 
faitz,'ains de 'es acomplir entièrement à son possible. 
Ledict Seigneur Grant Maistre *^ entra dans ledit 
bateau, ainsi armé, avecques douze de ses ditz gen- 
tilzhommes et donna charge^ audit Seigneur le Conte 
de Tende d'aller, sur ung autre bateau de*ladicte 
rivière, prendre etrecepvoir* ladicte Dame, à quoy il 
se rendit très prompt et diligent, et soudain il entra 
dens son dit bateau aussi très bien équipé des bons 
mariniers et pillotes, ensemble ledit Révérendissime 
Cardinal de Tomon, et douze Gentilzhommes, que 

a. L*argent de la rançon mis dais un bateaa. 

b. Visitation faite audit Seigneur Grant Maistre et Con- 
nestable et d lors Gentilzhommes qui ne dewyent porter poor 
toutes armes fors que espies de iii piez de long, capes ^, et 
poingnars. 

c. ferment fait d'ung costè et autre. 

d. Ledit Seigneur Grant Maistre entre dans son bateau: 

e. Charge donnée au Conte de Tende d'aller prendre et 
recepïoir la Roine. 

1. Imp. : rececepfolr. — 2. Imp. : capas. 
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ledit Seigneur Grant Maistre luy avoit ordonné de ^ 

compagnie, et guères ne fust qu'ilz eurent passé . j 

ladicte rivière, qui est, quand il y a marée, en celuy j 

endroit d'une bon demy quart de lieue de large, et, f 

avoir fait ^ la révérence ^ à mcsditz Seigneurs les | 

Daulphin et Duc d'Orléans, desquelz, de grant joye 
et pour fin, ce croy, de leurs peines et malheurs, 
lesditz Conte de Tende et Cardinal de Tornon reçeu- 
rent un recueil entremêlé de tendres larmes. 

Hz entrèrent après dans ledit Fonterrebye, pour ^ 

aller amener ladicte Dame et accompaigner jusques 
en leur bate?u, mais ilz la rencontrèrent sur les 
degrez de son logis, qui s'en venoit joyeusement et 
délibérée, monstrant de plus en plus le très affec- 
tionné désir qu'elle avoit d'arriver et se trouver en 
France^. Lors, avoir ^premièrement à ladicte Dame 
rendu l'honneur et obéissance telle qu'il appartient <^, 
ledit Seigneur Conte de Tende, en bien peu de 
parolles, mais de telle éloquence et faconde proférés 
que mieulx n'eust sçeu l'eslégant escripvain Bocasse 
ou le grant Arpinate^Cicéron, bien honnorablement 
la reçeut f^. 

Puis la print d'ung costé et ledit Révérend issime 
Cardinal d ung aultre et la conduysent jusques au 
lieu où encores estoyent mesdictz Seigneurs les 
Daulphin et Duc d'Orléans , lesquelz , pour la 
briefveté et deffaii lance du temps, firent seulement la 
révérence à la Roy ne, laquelle les baisa d'ung si 
fervent amour et diliection^ qu'elle arrousoyt sapoTlye 
face de grosses larmes, en leur disant semblables 

a. Font la rhitence à Messieurs. 

h. Le désir de la Royne d'ai river en France, 

c. Obeyssance rendue à la Royne parHesditz Conte de 
Tende et Cardinal de Tornon, 

d. Réception de la Royne par le Conte de Tende, 

e. Accueil de la Royne à Messieurs, 

I . Au sens de apr^ avoir. — 2. Imp. : Corpinate, 




244 Venue de la Royne 

rootz : « Allons mes enfans, allons en la terre fikonde 
du Roy vostre père. > Lors ledict Connestable fit 
entrer mesditz Seigneurs dans ung basteau « rien 
moins garnv de très bons et bien eipers mariniers 
que celTuv audict Seigneur Grant Maistre ; aussi ledit 
Connestaole y entra avecques douze de ses Gec- 
tilzhommes. Ladicte Dame fut menée par les susditz 
Conte de Tende et Cardinal de Tomon dedans leur 
dit bateau^, onquel pareillement ilz entrèrent avec les 
Damoyselles de ladicte Dame, semblablement les 
susditz douze Gentilzhommes Françoys, et autant de 
Gentilzhommes Espaignolz, et de mariniers et de 
pillotes, et, avant que le tout fut prest, ledict Sei- 
gneur Grant Maistre, avecques sesditz Goitilzhommes 
eut demeuré tousjours attendant en son bateau sur 
ladicte rivière, ung traict de pierre du bort bien une 
demye heure. 

Et, à l'heure que les bateaulz de la Royne et de 
Messieurs commencèrent à départir <^, il n'eut point 
la pacience d'atendre qu'ilz fussent autant advancez 
que le sien, mais faisoit voguer le plus vite qu'il 
estoit possible. Après, voyant que sondit bateau 
estoit jà bien près du pontal sur lequel se devoit 
faire la délivrance de mesditz Seigneurs et Que les 
autres n'en aprochoient encores à la rooytie près, 
ains qu'ilz venoient si lentement qu'ilz sembloyent 
ne bouger d'une place, ledit Seigneur Grant Maistre, 
marry de ceste cautelle, fit arrester sondit bateau 
jusques que les autres furent presque autant 
advancez. 

Et, pour ce que par ceste longue attente il luy 
tardoit, trop plus que ne te sçauroye dire ne 
escripre, et que lesditz basteaux de la Royne et 
Messieurs continuoyent aller tout bellement, pour 

a. Messieurs entrent dans leur bateau. 

b. La Royne dans son bateau, 

c. Les bateaulx de la Royne et de Messieurs départent. 
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monstrer qu'il vouloit tousjours estre le premier à 
mettre à exécution ceste bonne œuvre pour le désir 
qu'il avoit de la parfin, il fist tellement voguer ses 
mariniers et pillotes que son basteau fut ptustost 
audit pontal que n'eust esté oiseau qui voile bien 
viste, et là attendit-il la venue des autres basteaulx, 
lesquelz aussi arrivez a, et, après aue celuy dudit Sei- 
gneur Grant Maistre eut aborde ung costé dudit 
pontal, qui estoit à travers ladicte rivière, et celuy 
où estoient mesditz Seigneurs, et ledit Connestable 
eut aussi semblablement abordé l'autre ccstéd'iceluy 

Kontal au droit de Fonterrebye, ledit Seigneur Grant 
laistre, voulant tousjours monstrer audit Connes- 
table la franchise et générosité de son cueur, fut 
bien content de commencer à sortir de son basteau 
et monta sus ledit pontal, ou meilleu duquel et à 
travers d'icelluy avoit une barrière qui venoit à la 
ceinture d'ung homme, et se met au droit de là où il 
avoit abordé, et autant en fist de son costé ledit 
Connestable, et, ayant chascun d'eulx ung roulle 
de leurs Gentilzhommes ^. Ledit Seigneur Grant 
Maistre se contenta aussi de commencer à faire sortir 
l'ung des siens, lequel monta et passa sur ledit 
pontal par la part où estoit ledit Seigneur Grant 
Maistre, et descendit ou bateau ouquel estoient 
mesdictz Seigneurs et ledit Connestable , lequel 
incontinent fit pareillement sortir ung des siens, 
passer sur ledit portai par la part où il estoit, ^ 
entrer dans ledit bateau ouquel estoyt venu ledit 
Seigneur Grant Maistre, et ouquel estoyt l'argent, 
et en ceste manière de leursditz Gentilzhommes, qui 
estoient, comme dit est, xii de chascun costé, lut 
fait l'eschange^^. Et lors ledit SeigneurGrant Maistre 

a. Tous les bateaulx arrivez au pontal, 

b. Monsieur le Grant Maistre et le Connestable montez au- 
pontal. 

c. Le eschange des Gentilzhommes François et Espai- 
gnolz. 
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entra aussi dedans le bateau où estoyent Messieurs, 
et ledit Connestable dans celuy ouquel estoit l'ar- 
gent «. 

Finablement, après qae les Gentilzhommes Espoî- 
gnolz^, qui estoient ou bateau de la Royne, furent 
aussi entrez oudit bateau de l'argent, tous lesditz 
bateau Iz ^ en ung mesme instant se départirent, et 
chascun de son costé tiroit à bort; mais se n'estoit 
pas en si petite diligence que à l'aller, car oncques 
ne vis ne ouy parler de nef ayant vent en pope, de 
salées les mieux équipées qu'on sçaiiroit deviser, ne 
d'autres navires quelconques, soit à rames, à voile, 
ou autrement, qui allassent si viste que faisoient 
lesditz bateaux «, autrement ditz gabarres, et aussi 
tost furent à bort les ungz que les autres. 

Alors de tous costez redondoit ung si grant et 
merveilleux bruit de la hacquebuserie qu'on n'eust 
pas ouy Dieu tonner < Vray est que, Dour la proxi- 
mité de la nostre qui depuis le matin n avoit encores 
tiré ung seul coup [par] le commandement dudit 
Seigneur Grant Maistre jusoues à l'heure qui sem- 
bloit que tout deust parfonaer, aussi pour le bruyt 
des taoourins de Souysse, qui estoient en nos dictes 
compaignies et gens de pied, ensemble des fifres, 
trompettes, ciérons et d'autres instrumens, qui lors 
commencèrent à faire un bruyt qui bruioit à fner- 
veilles, la pareille démonstration de joye que faisoient 
les Espaignolz, estans delà ladite rivière et sur le 
bort et dens ledit Fonterrebye, ne povoit bonnement 
estre ouye. 

a. Monsieur It Grant Maistre entre ou bateau de Mes- 
sieurs^ et le Connestable en celuy ouquel estoit l'argent. 

b. Le départ de tous les bateaulx. 

c. Lesditz biUeaux tirans chascun à son bort à grant 
vogue, 

d. Bruit de la hacquebuserie. 

I. Curicose hmt d'impression qui montre une fois de 
plus l'identité de prononciation entre Voi et l'ai. 
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Bien voyoit l'on ce que c'estoit, [par] àTentréede la 
nuit, une multitude de lumières, que faisoient faire 
les morces de leurs hacquebuz, si très grande qu'il 
sembloit oudit Fonterrebye estre le feu semblable à 
celuy qui ardoit le grant cité de Troye, et aussi nos 
ditz hacquebusiers, qui avoient ledit Seigneur d'Esté * 
ou droit de Andaye sus la montaigne, monstroient 
faire de sorte oue ce me représentoit les haulx mons 
ardans <)e Céciile. Et ainsi que lesditz bateaux de la 
Royne et de Messieurs aprochoient du pont du bort 
pour descendre, Viscontin et ValfermèreE, les plai- 
santins du Roy A, entrèrent dans ladicte rivière jusques 
à leurs chevaulx, tout couvers d'eaue, comme s'ils 
vouloient aller au devant desditz bateaulx, en criant 
« France, France », que fut une voix de tous les 
assistans redoublée jusques que ladicte Dame et mes- 
dictz Seigneurs furent descendus à terre 6, et, sans 
plus d'arrest, voyant l'heure desjà tarde, ladicte Dame 
monta en sa litière couverte de drap d'or frisé , riche et 
sumptueuse , et , combien que mesditz Seigneurs 
fussent déjà à cheval, chascun d'eulx sus une belle 
petite hacquenée^, néantmoins ladicte Dame, leur 
ayant amour maternelle, les voulut avoir dans sa dicte 
litière c, 

Quoy fait, soubdain je vy ledit Seigneur Grant 
Maistre et les Seigneurs et autres Gentilzhommes de 

a. Les plaisantins du Roy, 

h, La Royne et Messieurs descenduz en France, 

c. Amour maternelle de la Royne à Messieurs, 

1. Alphonse l" d*Este, né en i486, mort en 1J34. Il 
prit part à toutes les guerres d'Italie et fut presque tou- 
jours rallié des Français. Il avait épousé, en i$02, la 
fameuse Lucrèce Borgi^k 

2. Valfenière ? 

3. Le Dauphin étant né le 28 février 15 17 et le Due 
d'Orléans le 22 janvier 1522, avaient l'un treize et l'autre 
huit ans. Ils étaient donc encore assez jeunes pour ne 
monter que sur de petites haquenées. 
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sa compaignie chascan monté à cheval et suvvîr ladite 
litière, entre autres ledit Seigneur Conte oe Tende « 
sur ung bien gallant et remuant cheval d'Espaigne, 
sur lequel devant les dames il monstroit bien qu'il 
est chevalier à droit. Pareillement chascun très bien 
monté faisoit son devoir pour la joye reçue. En 
ceste manière passa la compaignie emmy noz gens 
de cheval et de pied par ladicte vallée, car ceulx de 
cheval estoient tout du long d'ung costé rengez, la 
lance sur la cuisse, et ceulx de pied ou semblables 
rengez de l'autre costé, leurs enseignes desployées, 
chose fort belle à veoir. Et, après que ladicte Dame, 
Messieurs et tonte la compaignie, tousjours acom- 
paignée de nos ditz gens de cheval et de pied furent 
prâ du lieu de Sainct-Jehan-de-Luz ^, qui de loing 
estoyt veu tout flamboiant de feuz de joye, vindrent 
au devant ceulx dudit lieu avecques bien cinq cens 
torches, et sur le pont dudit lieu lurent aussi an- 
devant les gens d'Eglise avecques la croix â grant 
dévotion, les jeunes filles aussi, qu'on apelle Biscar- 
rades*, qui sont tondues, ensemble tontes les jennes 

a. Le Conte de Taie. 

h. ResjouissaMce de ceaix de SMna-Jeban-de-Luz pour 
la lenue de la Roiiu et le recoufremat de Messieurs. 

I . « Les filles biscajaines vont tète nue, et se coupent 
les cheveux, parce que, selon la coutume du pays, les 
vierges ne doivent pas les porter longs ni être voilées. 
Quand elles sont mariées, elles se couvrent la tête^ d'une 
toile jaune, qui tùH aa-Aiessns du front nne espèce de 
corne qm s'âève en pointe. » Dict. de rrfpoax, V* Bis- 
cajen. 

« Les dames de Bayonne estoient b plus part es fenes- 
tres, avec leurs cornes qu'elles portoient sur la teste, les^ 
qneUes ils appellent hakous^ dont les jennes dames noo- 
veDemcm mariées vouldroient bien avoir la permission de 
porter la drapperie, comme dles dient, qui est un couvre- 
chef à Ciiçon de qnoqnille, et auames en portent, mais 
Uen peu, et presque toutes le feroient si leurs marys le 
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femmes, avecques brandons et sierges de cyre blan* 
che, chantans nouvelles chansons à la louenge de la 
Royne. Ainsi fut ladicte Dame reçeue de ce povre 
bourg, qui est en ce quartier le premier de France [et] 
qui a tousjours résisté à rencontre des Espaignolz, 
nonobstanf quelconques invasions , bruslemens et 
destructions q^u'iiz luy * ayent sçeu faire. 

Le lendemain, samedy deuxiesme de juillet, pour 
faire ung peu reposer mesditz Seigneurs qui estoient 
travaillez et débiUes, la compaignie y fut jusaues à 
Taprès dinée qu'elle partit pour aller coucner à 
Bayonne, et, pour te racompter^ de la vérité, Tapro- 
cher d'icelle ville estoit lors si horrible et espou ven- 
teux comme de la gueuile d'Enfer, car de toutes 
pars à Tenviron, durant une demye heure, sortoit 
feu et esclatz de canons si très espès que ce fut 
chose incompréhensible, et fut contrainte ladicte 
Dame atendre de loing la fin de ceste tonnoire et 
grande impétuosité, car aussi la fumée de ladicte 
artillerie couvroit ladicte ville et Tenviron de sorte 
qu'il n'estoit possible d'y veoir ne ciel ne terre. Et, 
après que l'effort fut passé, ladicte Dame lors entra _ 
avec mesditz Seigneurs en ladicte ville de Bayonne 
avecques ung bien grant triumphe. 

Et, pour ce que tu sçez bien les solempnitez et 
cériroonies qui sont communément gardées es entrées 
des Roys et Roynes en leurs ^bonnes villes, je ne te 

a. Entrée de Bayonne, 

vouloient consentir. La principalle cause qui les en garde 
ce sont les vieilles femmes, qui ne veulent qu'elles aient 
plus de liberté Qu'elles. S'il plaisoit au Roy d'en faire 
taire comme au devant, elles seroient bien joyeuses et le 
pourteroient volontiers, actendu que lesdictes cernes est 
unç très or[dj et villain habillement, sentant entièrement 
la judayque, et davantaige, qu'il ne cousteroit pas tant à 
leurs marys de les habiller. » Voy. La prise et délivrance 
du Roy, — Cimber et Danjou, t. Il, pp. 440-41. 
I. imp. : leur. — i, Imp. : racempter. 
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I de plus longue l^tre, et me snS&st 
' :l entendre ta ir^s heureuse venue de 
e Dame Ellienor en U première ïillede France 
de ce quartier, et ta très désirée délivrance de 
mesditz Seigneurs les Daulptiin et Duc d'Orléans, 
qui sont nostre espérance. Bien je te prometz de toy 
advertir des auttres Iriumpties qui seront faitz en 
France, mesmes k Pans, la ca)>italle ville, pour 
t)onnorer le couronnement et entrée principatle de 
ladicte Dame en ladicie ville de Paris, et pense qu'il 
y aura lournoys et joustes. 

Cependant , en recongnoissance de ces bonnes 
nouvelles, je te prie me faire sçavoir des tiennes, 
et je prieray le Créateur, frère et compaignon, après 
mes recommandations faicles à ta bonne grâce et 
de la bonne compagnie oii tu es, qui te doint tes 

Escript à Bayonne, le iij' de juillet Mil v. c. ïii. 
Le tien bon frère et meilleur compaignon : 
Jeh.v.s Sedre'. 

1. Nous avons déjà dit qu'il î'agil uns douir ici dt 
Jean Serre, n eicellenl joueur de {arces u, dont Marot a 
minposé l'épitafAe (voy. Marot, éd. Jannei, t. i[. p. 
Il (-16) et qui est cité dans ce Recaàl, (. Il, p. i8|-S6. 

Jean Serre n'est connu jusqulci que par U pièce de Mi - 
rot. Cependant, c'est peul-ètre de lui qu'il ta question 
dans un aoc dtè par M, Favre lues Ctaa de la BJiodu, 
1' édit., [^ 146-47). AU mois de décembre i|i^i ^an- 
pris l"fit arréltr et conduire i Amboise trois jooenfs de 
brus, Jacques, clerc de Li Biioche. Jehan S*riic et maïstre 
Jehan du Ponl-Alais, Ils avaient violemment attaqué, dans 
une de lenri SDHies, les grands personnages de la cour, 
en particulier la reine-mère, qu'ils avaicni icpréseniée sons 
le nom de Hère Solte. pillanl l'Etal et le gouvernant à sa 
gnise Si, comme nous sommes ponés i \e croire, il faut 
lire Jehan Seyre, au lieu de Jehan Sérac, noire personnage 
aurait fail partie avec Ponl-Alliis de la troupe de Cringore. 

.Vous savons par un eitriil des registres de l'HAiel-de- 
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Ballade au Peuple François, 
Gloria in excelsisy et in terra pax ' . 

Resjouy-toy, d nation Françoise, 
Reprends ton cueur en joye et soûlas ; 
Malheur s'enfuyt, et si fault qu'il s'en voise, 
Pour donner lieu à plaisirs et esbatz ; 
Assaulz sont mors, si sont cruelz combatz; 
Plus ne viendront pour te nuyre à la guerre; 
Prie donc Dieu qu'à jamais sans debatz 
Soit gloire es cieulx et paix heureuse en terre. 

Royne tu as, que fut Portugalloyse, 
Et de vertus est primière à Pallas, 
Dont, si tu veulx que au vray je me desgoyse, 
Oncques n'euz bien si maintenant ne l'as ; 



ville, inséré dans le Cérémonial françois^ p, 789, année 
1 5 30, que des joueurs de farce étaient attachés à la Cour 
du Roy. Le texte dont nous parlons cite les noms de 
maistre Jean du Pont-Allais et de Maistre André, italien, 

3ui reçurent l'ordre de composer des farces pour l'entrée 
'Éléonore d'Autriche à Paris, en même temps que les 
Maîtres de la Passion et de la Trinité éuient chargés de 
représenter des mystères {Cérémonial^ p. 783). Si la con- 
jecture que nous avons faite au sujet d'une arrestation de 
Jehan Serre, en compagnie de Pont-Allais, est bien fondée, 
on peut admettre qu'il prit également part aux représenta- 
tions de I j 30. Peut-être était-il l'un de ces plaisantins 
du Roi auxquels il est fait allusion dans notre pièce. Ce qui 
est cenain, c'est qu'il ne survécut pas longtemps à l'entrée 
de la reine Eléonore en France. L'épitaphe que lui consacra 
Marot figure en effet dans la première édition de V Adoles- 
cence clémentine (1532). 
I. Luc, c. XIX, V. 38, et c. Il, V. 14. 
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Elle est de Diea ordonnie ci bas 

Tant seullement pour ton sUnt acquefre; 

JÂ l'as reçcD, dont ta recongnoi^as 

Soit gloire h cieulx, et paix hearense en terre. 

En vray repoi est changée ta ooïse. 
Pois qne tel beur est veau en tes las, 
Chose n'est pins (joe maintenant te potse, 
Veu qu'ont prias fia iasnltes et cabatz; 
Or fais chanter éresques et piilats 
De cueur dirot pour leur faire reqaerre 
Que longunnent, et ne le ooblie pas, 
Soit gloire es cienlz et paix beorense en terre. 

Roy souverain, qui tout tiens soubz compas, 
Preadz soiog du don qae nous as rooln qaenc 
Et que toasjoars, sans estre îaoïais las, 
Soit gloire es denlx et paix heurense eu terre. 

Finu connut^. 
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U Vkhitk nouveaument faict 
A la noble Roy ne de France 
Des prisonniers de Chastelet 
Qui à son entrée » ont fiance. 

Cum privilégie. 

Ceulx qui me vouliez achepter, 
Allez faire solution 
Devers Nicolas Savetier 2 
Qui m'a mys en impression; 
Vous en fera ostension; 
Le cent aurez pour cent liards ^; 
Me trouveris en sa maison 
Près le Col liège des Lombards*. 

CIS3I-] 



Voici la description bibliographique de cette 
pièce : 
•^ Le venite nouueaumët faict // A la noble Roy ne 

1. L'entrée de la reine Eléonore à Paris devait avoir 
lieu le 7 mars 1531; mais, à cause du mauvais temps, elle 
n*eut lieu que le 16 mars. Voy. Félibien, Hist. de la ville 
de Paris, 172J, i. Il, p. 990. 

2. Ce libraire manaue à la liste de Lottin. 

3. La mention est des plus curieuses, mais il fautremar- 

auer que c'est le prix en gros ; les revendeurs de la rue 
evaient le vendre plus cher, deux liards peut-être et même 
un sol tapé. 

4. Le Collège des Lombards fut fondé en 1 3 34 par quatre 
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de France // Des prisonniers de chastdet jl Qui a 
son entrée ont fiance // ^ Cum priuilegio. O* // 
Ceaix qui me vouliez achepter // Allez faire soin- 
don // Deners Nicolas Sauetier // Qui ma mys en 
impression // Vous en fera ostension // Le cent aurez 
pour cent liards // Me trouueres en sa maison // 
Près le colliege des Lombards. 5. d, [15^0], pet. 
in-8 goth. de 8 ff. de 21 li^es à la page, sign. A-B. 

La pièce latine qui termine le volume . est impri- 
mée en caractères italiques. Le recto du S« f. en 
contient 4 lignes, et le verso 7 lignes. Au-dessous 
de cette èpigramme latine se trouve un bois des 
armes de France. 

Bibliothèque de M. le comte de Lignerolles. 
(Exemplaire provenant de la vente de M. A. Veinant, 
1860, Cat. n» 375.) 



Le Venite des prisonniers da Chastelet de Paris 
sur la très-desirée entrée de la Royne de France. 

.aùte^ nymphe vertneose, 
[La dame Pallas gracieuse, 
LTout nostre désir et confort 
ceste chambre ténébreuse: 

Venite la palme joyeuse, 

Nostre consolatif support ; 

Venite en royal apport, 

Miséricordienlx accord. 





Italiens de Florence, de Modène, de Pistoie et de Plaisance, 
dont Ton éuit cvèqae d'Arras, le second dcrc des Arba- 
Icslriers du Roi, le troisième apoUncaire à Paris, et le 
qnatriènie chanoine de Saint-Marcel. Sons Lcnis XIV il 
devint le CoUcge des Irlandais. Il se trouvaic sur la mon- 
tagne Sainte-Geneviève dans la me des Grands-Cannes, 
an-dcU de la rue Jodas (f^ganiol, éd. de 176$, VI, 4H). 
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La nompareilie de ce inonde. 
Veniu où nostre espoir dort 
Et n'attendrons plus que la mort 
Ou le malheur qui nous confonde. 

Venite^ l'Aigle Impérialle, 
La très noble espouse royalle, 
Veniu j las ne tardez plus ; 
Venite, faconde nymphalle, 
De paix Tauctrice très loyalle 
Et des Roynes la par dessus. 
Venite, ne faictes refFus 
Des povres prisonniers confuz, 
De toute liberté bannys; 
Nous avons mys nostre espoir sus 
Que à vostre entrée, sans nul abuz, 
De prison serons eslargis. 

VenitCy la rose florie, 
De senteur odorant garnye, 
Reluysant au jardin de paix ; 
Veniu, giroflée jollie, 
L'unicque espoir de nostre vie, 
Vers nous de tristesse deffaictz ; 
Veniu ouvrir nos guichetz, 
Car noz procès sont quasi faiçtz ; 
Rigueur de Justice nous presse ; 
De ces villains logis infaictz 
Tyrez ceulx qui tous'* leurs regretf. 
A vostre secours font adresse. 

Veniu, celle qui des cieulx 
Par le vouloir des haultains Dieux 

I. Pour? 
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Avez esté transmise en France; 
Voûte aux gens langoureulz, 
Pâlies, gémissons, doloreulz; 
Vadu^ nostre confiance ; 
Considérez nostre souffrance 
Que sommes tousjours en doubtance 
Au meillieu de mort et de YÎe ; 
Veniu toute l'espérance 
De nostre brie^e délivrance ; 
Vadu^ chascun vous supplie. 

Vadu^ Rope triumphante. 
De toutes vertus la régente ; 
Recepvez noz larmes et crys ; 
VemU, toute nostre attente, 
Du soleil prochaine parente, 
En qui avons nostre espoir mys ; 
Vemte^ car tous noz amys. 
Plus les parens que acquisitife. 
Nous délaissent sans ayde aucune ;• 
Veniic au- povres captif, 
De toute liberté banniz; 
Prenez pitié de leur fortune. 

VeniU^ Palas en constance, 
Vénus en lulgide plaisance; 
Venez, en loyauté Sarra ; 
Venàe^ Juno en puissance, 
Judic en belle contenance ; 
Venez, en sçavoir Cassandra, 
En genre immortel Dyana, 
En sapience Rebeca, 
Hecuba en haulte noblesse. 
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En beaulté Deyopeya, 
En sang immortef Thalia, 
Dido en subtille prouesse. 

Venite, Testoille marine, 
Triumphante seur Paladine ; 
Venite aux gens désoliez; 
Vous estes seulle médecine 
Qui peult guérir nostre ruine; 
Venite, las, plus ue tardez. 
Car noz procès sont tant hastez 
Et noz malheurs tant augmentez 
Que perdons le naturel sens ; 
Venitey Venite, venez 
Et vostre entrée ne différez 
Aux misérables pénitens. 

Venite, nymphe supemelle, 
Muse en beaulté corporelle, 
Seur des sièges Imperiaulx; 
Venite^ Paris vous appelle, 
Et pour vostre entrée renouvelle 
Présens, triumphes et chauifaulx^; 
Jamais on n'en vit de si beaulx; 

I . Ces chauffaulx sont les échafauds élevés devant le 
Châtelet pour représenter un mystère. Voici les détails que 
nous fournissent à ce propos les comptes de la Prévôté de 
Paris pour l'année 1 5 3 1 : 

« A deux menuisiers, pour avoir, suivant la bonne et 
louable coustume et au'il est décent [tstTé\ fait aux entrées 
des Roi, Reine et Enfans de France en cette ville de Paris, à 
la louange et exaltation de leurs personnes et décoration de 
ladite ville, fait faire les eschafaux, composé les misteres, 
habits des personnages, loué tapisseries, salerié les chan- 
tres, menestriers et autres penonnes, pour avoir servi aux 

P. F. XI 17 
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Noos les voyons, car ilz sont haali, 
De nostre povre chasteaa lah ; 
VaûU^ car tons noz grans nunix 
Eicédent ceulx des Infemaulz; 
Rignenr mille tourmens nons &it. 

VadUy la royne de[s] cnenrs, 
La racine de tons honneors, 
Dn dien Phebns tant exanlcée; 
VeniU cnrer noz langueurs; 
Acceptez noz larmes et plenrs 
Semez au jardin de pensée; 
Prison nons sera relaschée, 
Nostre liberté concédée, 
Qnant entrerés dedans Paris; 
Après crirons en assemblée : 
c Vive la Royne couronnée 
Qui hors de prison nous a mis. » 

VeniUj fleuve de vertus. 
Progénérée du Roy Phébus, 
X Du céleste immortel lignaige; 

nistères oirïl a convenu €ûre i l'entrée de la Reine ùùte 
en ccne dite ville le [i6*] ioor de [mars^ dernier passé, 
an devant du portail da Chastelet de Paris, qui est le 
principal siège de la Jnrisdiction ordinaire, leqael mistère 
a été bien et honoestement tait et acœmpli, et en grand 
nombre de personnages faisans ledit mistere, etc.', cent 
quinze livres parisb. » Sanval, t. III, Pnawes, p. 614. 

Les deux personnages qm toachèrent bdite somme de- 
vaient être non pas deux mcntiiners, mais on ircniiisier et 
un compoôteor de farces et de mystères. Voy. ce qm est 
• dit de Gringore et dn diarpentier Jeban Marchand qui orga- 
nisèrent les représentations données à l'occasion de diverses 
entrées en i^ot, 1(02 et ip4. Sauvai, t. III, pp. $)}, 

534. 537, J93, $94- 

à 
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VaiiUy des nobles la pins. 
De tous seignenriaulx status 
Instruite en gestes et langaige ; 
VaùUy Royne de paraige 
De laquelle le mariage 
A trouvé de paix les moyens ; 
Nous vous prions de bon couraige. 
Et si vous veullent faire hommaige 
Tous les enfans Parisiens. 

VaùUj Tespouse du Lys, 
Aux povres prisonniers, banniz 
De naturelle liberté : 
VenUc que soyons hors mis 
De ces lieux infaitz et pourris. 
Nous ostant de captivité; 
Nous vous supplions, venUe^ 
Car pour vous dire vérité 
Justice nous presse si fort 
Que sommes en timidité 
Que ung jour en grant crudelité 
Porterons' sentence de mort. 

Venite, car le Lieutenant 
Procède extraordinairement, 
Qui veult nostre procès vuider, 
^Et puis Messieurs de Parlement 
N'attendent que voyr Tappellant^ 
Pour sa sentence confermer ; 
Il ne s'en fault plus informer 
Ne les faulx tesmoings reprocher ; 

1. imp, : Porterous. — 2. Imp. : VappHlans. 
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Lenrs jugemens sont si secretz. 
Rien ne noas>sert d'en appeller 
Que pour nostre vie alonger ; 
Ainsi sont vnidez noz procès. 

VeniUj Royne somptueuse, 
L'estoille du Ciel lumineuse 
^ Que Juppiter a envoyé 
En France en l'heure tant heureuse 
Pour annoncer la paix joyeuse 
Que le monde a tant désiré ; 
Si grant bien nous a aporté, 
Qui le lys a tant conforté, 
On ne te sçait assez louer; 
Tu es de l'Empire aorné, 
Senr du Roy Rommain coronné; 
Ainsi t'a .vouUu composer. 

VaûU pour ceulz detenuz, 
De quelque amende confonduz 
En grosse somme de deniers, 
Qui sont de tous biens desponrveuz, 
Indigens, povres, malostruz; 
Vente pour tous prisonniers ; 
Commandez à voz Justiciers 
Commissaires, Sergeans, Geôliers, 
Qu'ilz ouvrent leurs petitz guichetz; 
Faictes mettre les Trésoriers 
En nostre lieu, qui par deniers 
Feront efiacer leurs meffaictz. 

Vemu pour povres debteurs. 
Qui par usuriers créditeurs 
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Sont detennz en ces prisons ; 
Atenoei les, s'est pour le mienli, 

Et les tirez hgrs de ces Iteni 
Oh sont en grasses Ungnissons, 
Car leurs bngues detencions 
En ces tartaricqnes nuisons 
Ne pevept payer leurs créanciers, 
Hais ce sont vindîcacions 
Par Nuises obligacions 
Tenir personne ponr deniers. 

Vaitij lucide princesse; 
Exultanut eu graot lyesse 
Domino nostre noble Roy ; 
Ju^ttmui cbanton sans cesse 
Dto, qui nous a faict adresse, 
SaiiOari hors cest esmoy 
Nosiro < , digne espouse du Roy ; 
Prioccapentus delivrancei 
FacUm heureulx est qui voyt 
£;iu^ qui délivrer nous dolbt 
In confusioiu de l'offence. 

Et in Psatmis nous chanterons 
( Jahiltmas > par divers tons 
Et*, nostre caution gente, 
Quaniam nous eschapperons ; 
Deiu magiais regracirons ; 
Dominiu ce don nous priseote, ' 
El rtx magnui, qu'il se consente 
Safer omius grâce apparente; 
Dtos * pour hy tretous prirons 

Pi. 94, ïerset :. — a. P«. 94, v. a, — ).Pi. w,t. 
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QaomÊm TnroDS eo attoite 

Non npeUity quant U Dame artre, 

Pltbem sBûitt * en ces prîso^. 

Qaia û mMu Ycrtaciise 
£/aiy Royne tant gradense. 
Sou omnes noz deibnlz renys, 
Focs de peine dobreose; 
TflTf y par l'entrée somptueuse. 
Et alikadùus sobvertiz. 
MoHiium^ ipse qui a conquis 
Ctmspkaà sa senr estre ao Lys, 
(^umam en croist sa noblesse; 
Ipsms mariage est mys 
Ea mârt en onion mys, 
£f ipu feùt tout par elle. 

Et ûniûm fwniâHrwM 
MauBs qns^j qui poor Iny sont; 
VaàUj sceptre romanicqne*; 
Adoranus qu telz biens font ^ 

Et proàdûBius de prisons 
Ame Deam, Roy pacificqne ; 
Ploremas à la Royne unicqoe, 
Corau Domino magnificqne, 
Qmfetk nos â son semblant, 
Qma ipu dn bien pnblicqoe 
Est dominas et jaridîcqoe 
Dens muttr^^ omnipotent. 

I. PS. 9), T. 14. — 2. P$. 94, ▼- 4- 

|. P%. 94j t. $ et 6, dqnis «■Nnoi; le texie da 
psanmes doîme sicam an fiea d^ariéam.^ 4. Imp. : toatM- 
micqae. — 5. P«- 94» ▼• 7- 
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Nos autem, povres langoreulx, . 
Pqpulus tjus ténébreulx 
Et oves mises entre les loups, 
Pascue en chaftp malheureux 
Ejus*^ hélas, tant tédieux, 
Où sont punaises^ puces et poulz ; 
Hélas, nous vous supplions tous, 
A joinctes mains et à genoulx. 
Venitey hastez vostre entrée. 
Nous vous attendons tous les jours. 
Et si nous sera grant courroux 
Se une fois est remuée ^. 



Lesdictz prisonniers 

envoient Pépigramme qui s'ensuyt 

à Monseigneur le Lieutenant Criminel 

leur très redoubté Seigneur^. 

Comment saluer oserons 
La face, que tant nous craignons^ 
De toy, Criminel Lieutenant? 
Quant sommes devaht toy tramblons. 
Tant vaillans et hardis soyons ; 
Par trop craignons ton jugement ; 
Hector et Sanson, le puissant^ 

1. Ps. 94, V. 8. . 

2. C'est-à-dire si le jour en est changé. 

3. Ce magistrat était le célèbre Jean Morin, dont il est 
parlé dans une note des Regretz de Nicolas Clereau (t. I, 
p. 1 10 de ce Recueit), Morin exerça les fonctions de lieute- 
nant criminel de 1529 à i$44. 
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Qpi ont oombatn maint géant, 
Y perderoient tout Icnr oMiraîge: 
Le sang csmcn^ le cnenr tremblant, 
Face palle, coolenr changeant. 
Avec tout trépidant langaige. 

En donnant, noos songeons les nnitz 
Qne t'oyons frapper an contre-hnys. 
Et pnis te voyons en ta chaire 
Nous juger à la mort, et pnis 
Nous nous trouvons tons esvanonys 
Et ne sçavons qne debvonsÊûre; 
Il n'est chant qni nous puisse plaire 
Quant le geôlier noos vient distraire 
Pour noos mener dedans ta chambre: 
Le cnenr noos £nilt en cest aibire; 
Les matins nous sont fort contraires, 
Qni nons font trembler tons nos membres. 

Bien peu voyons de tes sentences 
Renverser, car par grant science 
Tn aomes tes jngemens, 
Dont bmyt tn as par tonte France 
De jnger chascun à baOance 
Entre tous Royaulx Licntenans, 
D'ont nons nous rendons tous tremblans 
Quant de toy sommes appdlans, 
Ayans nostre peine assenrée, 
De?ant Messieurs les Présîdens ; 
Sommes renvoyez cy-dedans 
Et ta Sentence confermée. 
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Eormdtm ad eundem Carmen. 

Quam gemebunda viris atro sors carcere vectis 

Dira manens nostrum navigat àrbitrium ! 
Corda gemunt, spes pauca manet, fiducia vite 

NuIIa subest, mestos pectora dant gemitus. 
Ipse igitur miserere quibus nostri horrida carcer 

Damna malus tulerit, fletibus ipse parens; 
Si nos àrbitrium natura negarit habere, 

Gaudia trans orbes Juppiter ipse dabit. 

Valc fœlix. 
Corona finis Victoria vitaK 



I. Si l'on se rappelle la façon dont sont signées les 
pièces précédentes, Finis coronat, on admettra facilement 
que le Venite est du même Jean Serre. 




/ 
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L'EpùtoUe des Prisoniàers de Paris à Madcume 
AlUnor, rojae de Frana, eoateiuutt k confort 
de sa disirable entrée. 



^ 



Noos avons en sons les yenz denx éditioDS de 
cette pièce : 

A. j£^ LepistoUe des // prisonniers de Paris A 
madame Alie- // nor Royne de France conte- // nant 
le confort de sa desi- // rable entrée. 5. /. a. d. 
{PariSy 1530], petit in-8 goth. de 8 ff. de 19 lignes 
â la pif,ty sigD. A'B, 

An titre, nn bois qni représente un érèqne unissant 
un roi et une reine; demère le roi se tient nn per> 
sonnage vètn d'une robe fourrée d'hermine; la reine 
est élément accompagnée d'une suivante. Sur le 
d^ant, des denx côtes de l'évèque, se tiennent denx 
enfiajits de chceur. — Au recto du 7* f. se trouvent 
les deux dernières lignes de texte imprimées en 
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caractères gothiques, puis une petite pièce latine 
imprimée en italiques. Le verso de ce f. contient un 
bois dont il est difficile de comprendre le sujet. Un 
homme, vêtu d'une robe ouverte par devant et coiffé 
d'une toque à longue plume, s'adresse à un homme 
grossièrement vêtu qui tient son bonnet à la main. 
Ce dernier pourrait être un prisonnier implorant sa 
grâce. Derrière lui se voient deux personnages, dont 
Pun paratt être un geôlier et l'autre un garde. Il 
serait pourtant bien étonnant qu'on eût fait la 
dépense d'un bois spécial pour une pièce aussi éphé- 
mère et qu'on ne se tût pas servi d'un oois quelconque, 
fait antérieurement. Ce serait déjà beaucoup de l'avoir 
à peu près approprié. 

Bibliothèque nationale, Y 4457. A (1), Rés. 

Cette édition est très-probablement la même que 
celle qui est citée au Manuel du Ubraire (t. Il, col. 
1027), bien que M. Brunet lui donne, par erreur, 
1 1 ft. Ce qui permet de constater Terreur du savant 
bibliographe, c'est que l'édition à laquelle il attribue 
Il ff. ne contient bien, comme la nôtre, que 
26 strophes de huit vers, suivies de distiques latins, 
et (]ue la pièce latine est imprimée en caractères 
italiques. 

M. Brunet, qui n'avait pas été à même de com« 

f>arer les deux textes, suppose également à tort, que 
'EpistolU est la même pièce que Te Vcnite, 

B. Lepistole des pri- // sonniers de Paris a ma- 
dame Alienor // royne de france contenant le confort 
fl de sa désirable entrée. — f Finis, S. /. /i. d, 
Paris, I s 30], pet. in-8 goth. de 4ff.'de25 lignes à 
a page, impr. en lettre de forme. 

Cette édition n'est ornée d'aucun bois. L'impri- 
meur a serré le texte le plus possible pour le faire 
tenir en 4 ff.; on remarquera qu'il a omis deux stro- 
phes. 
Bibliothèque nationale, Y 4457. A (2), Rés. 
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kalme d'honnear, la source de noblesse. 
Qui des Augustes, Césars et Scipions 
I Portez le Dom, le bruit et la haultesse 
Par tous royaulmes *, terres et régions, 
L'aigle ^ qui voile par dessus tous les monts 
Et qui en France vient faire demourance, 
La forte lime qui rompt toutes prisons, 
Fortiffiant la couronne de France ; 

Nous, qui sommes en prison ténébreuse 
Tenuz de serre pour à droit comparer ^ 
Soubz la main de Justice rigoreuse*, 
Où ne povons soleil ne lune veoir, 
Nous vous crions tousjours à haulte voix, 
Car en vous est nostre seulle espérance : 
c Vous estes Royne plaine de bon voulloir, 
Fortiffiant la couronne de France. » 

Venez, estoille luysante jen la lanterne, 
Venez celle que tant nous desirons, 
Illuminez noz fosses et cavernes 
Et nous tirez de ces basses prisons, 
Et au sortir nous tous [vous] chanterons* ^ 
Plusieurs motetz en vostre révérance : 
Vive la Royne, nommée sur tous les noms, 
Fortiffiant la couronne de France! 

Dame d'honneur, du sang impénal 
Progenérée par illustre lignaige, 
Qni des Françoys conjoinctz le sang royal 

I . B : nyalmes. — 2. Allusion à Paigle impériale d'Au- 
triche. — 3. C'est-i-dire compandtre et id comparoir. — 
4. B : rigoureuse. 
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En bonne paix par loy de mariage, 
Par toy demeure l'Itallique héritage, 
Les Millannoys, en bonne pacience. 
O très illustre et divin mariage, 
Fortiffiant la couronne de France I 

Or est donc Mars par Cupido vaincu ; 
D'amour vient paix, la chose est bien commune; 
Car, sans amour, nous avions perdu 
Nostre hault nom par la guerre importune, 
Mais maintenant dominons sur Fortune ; 
C'est par amour et royalle alliance 
Que le Soleil a espousé la Lune, 
Fortiffiant la couronne de France. 

De toutes pars sont uniz les Françoys 
Par vostre amour, très illustre princesse, 
Aux Espaignolz, aux Flamaiis et Anglois ; 
Par voz moyens guerre et tout débat cesse ; 
Jamais Juno, la Jovine déesse, 
Qui Jupiter avoit en alliance 
Sur les Troyens ne fist telle proesse, 
Fortiffiant la couronne de France. 

Venez vers nous, l'espoir qui nous conforte. 
Tout le secours que sommes attendans ; 
De nos prisons faictes ouvrir ^ la porte 
Pour délivrer les povres pénitentz; 
L'ung est jugé à la mort et n'attent ^ 
Que vous entrez^ suppliant la sentence. 
En vostre estât royal et triumphant, 
Fortiffiant la 'couronne de France. 

I. A : ouyrir, — 2, b : n'aient. 
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Quant viendra la sumptuense venue, 
Que nous orrons trompettes et clairons * 
En l'air sonner, et les rues tendues 
Fiffires ', tabours, bombardes, divers sons. 
Et qu'on viendra au guichet des prisons 
Nous mettre hors par royalle ordonnance, 
A tout jamais à vous subjectz serons, 
Fortifiant la couronne de France. 

Messieurs les Juges, Prévostz et Lieuxtenans, 
Qui nous faictes endurer tant de maulz. 
Et de la Court Messieurs les Présidens, 
Qui par sus tous jugés de noz appeaubc^. 
Ne vous hastez de juger noz deffaulz, 
Ne vous faschez de nostre délivrance, 
Car ' en tous lieux au Roy serons loyaulz, 
Fortiffiant la couronne de France. 

A Jésu-Christ, Dame, ressembleras ; 
Quant de son corps son esprit^ fut divis, 
Dist^ aux Enfers : AttolUc portas ^ 

I. B : dorons, — 1. b : Siffres, — 3. a : coMroiuu. 

4. De nos appels. On trouve dans les Repues frmulus^ 
Villon, éd. Janoet, p. 197 : 

n fin eslen, sans nid appeam, 
Pour estre Variei de cuyâne, 

c'est-à-dire sans que personne en appelât. — On se souvient 
que Villon, conmie nos prisonniers, dut sa liberté à une 
anmistie r^ale; c'est le cas de dter les vers de sa fameuse 
ballade c Estoit-il lors temps de me taire », ibid., p. 104: 

Que dites vous de mon appel, 
Garoier? Fdsie sens oufoOie? 
Tonte beste garde sa pd... 

5 . B : Si. — 6. Imp. : esperit. — 7. a : Deist. 

8. Le mot ne se trouve que dans le psaume XXIII, 
versets 7 et 9 : Attolite portas principes vestras, et eleva- 
mini, portas xtemales, et introîbit Rez glorix. 
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Et délivra de prison ses amys. 
Quant nous serons en liberté remis, 
Par vostre entrée obtiendrons délivrance; 
Jusque à la mort nous soutiendrons^ le lys, y 
Fortifiant la couronne de France 3. 



Quant nous souvient de nostre liberté. 
En regrettant nostre vouloir libère, 
Les doulx oyseaulx qui chantent en esté 
Lé roussignol, qui a la voix si clèce. 
Au matinet ^ 2^ttendant la lumière 
Du cler soleil produysant reluysance. 
Et maintenant sommes en lieu austère ; 
C'est vous Tespoir de nostre délivrance. 

Si ne venez, gracieuse Princesse, 
Nostre cueur est de tout espoir banny, 
Car nous, sentons Fortune qui ne cesse 
Avec Faveur, le mortel ennemy. 
Et, quant se vient au confitemini 
Que ne voulons confesser leurs propos, 
Hz n'ont de nous nul mistremini 
De nous bailler la question au dos. 

Et au surplus, nous qui n'avons pas maille, 
Que nous diront Messieurs* les Advocatz : 
« Pendez, pendez'*, ce n'est chose qui vaille 

1. B : souuitndrons. 

2. Les dix strophes qui précèdent forment un double 
chant royal. Le chant royal simple ne j:omporte que cinq^ 
strophes, ordinairement suivies d'un envoi. 

3. A : mattinet. — 4. b : Messiurs, — j. a : Panda 
pandez. 



'J 
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< Escripvez là : il est vaincu du cas. ■ 

Si nous baillons grand somme de ducatz, 

Nostre Advocat dira qu'on nous fait tort; 

Et par ainsi i'argent fait les estaiz, 

L'ung rendre quicle, l'autre aller â la mort. * 

Pour parvenir à la conclusion 
De nos procès, c'est une grant misère; 
S'on' ne nous livre la forte question, 
Si souffrira nostre bourse ung clUtaire; 
Je n'en dil<: plus, t»t il s'ec fait bon uire 
Que de Justice blasonner la rigueur, ■ 
Car, soit par don, par faveur, ou prière *, 
Cest grant pitié quaut ou nous a î cuenr. 

Olisontlesdroitz — Messieurs,nevousdesplais< 
Ou loix cinlles, chapitres ou canons. 
Qui' ordonnent que par force on confesse P 
Q(Ù ordonna au corps les questions ? 
Je ne dis pas par informations* 
De bons tesmoingz l'homme ne soit vaincu, 
Mais jamais Dieu entre les deux larrons 
Si durement ne fat en croix pendu. 

La question, qu'on doit dire torture. 
Est bien torture et plus que torçonnière; 
Du corps humain on y fait grant fracture, 
Qnant on luy livre le grant extraordinaire. 
On nous fait dire que avons mengé noz pères : 
Par droit, que valent telles confessions? 

I. B : St ne bobs. — l. b : pritiac. — ). b : in, 
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A rien. Raison? Hz ne sont voulentaires, 
Mais on confesse, craignant les questions *, 

Pensez doncques, Royne illustre et notable, 
Les grans douleurs, tourmens, afflictions 
Que nous souffrons par souspirs exécrables 
Quant nous pensons aux dures questions, 
Car ceulx qui ont les dominations 
Sur nous, prennent à nous pugnir grant gloire, 
Affin qu'on face les jurisdictions 
En criminel avoir crainte et victoire . 

S'il nous est deu quelque debte prestée. 
Nous sommes céans ; que dient noz debteurs ? 
On nous dira que la somme est payée; 
Ceulx qui nous doivent se feront demandeurs; 
Couchez nous sommes au grant lict de doulleurs. 
De Justice souifrans les grans allarmes. 
Nous vous dirons cy après les coulleurs 
Des prisonniers, les blasons et les armes : 

Le gris et noir nostre drbicte paincture ^, 
Et par dessus ^ soucy, tourment, tristesse. 
Peur, crainte, ennuy, dueul, reproche et injure; 
Fain, froict et soif, tout souspir et angoisse, 

1 . On ne saurait trop remarquer le sens et la profonde 
justesse de ces dernières strophes. On n'a aboli la torture 
qu'au xvm* siècle, et plus a'un magistrat s'est alors fait 
honneur en en poursuivant les derniers restes, mais au xvi* 
siècle ceux qui ne l'approuvaient pas n'osaient s'élever contre 
elle, et, sur ce point, notre rimeur était bien en avant de 
son temps. 

2. Au sens de couleur ou d'émail sur le champ de l'écu. 

3. A l'état de pièces, ou même sur le tout, comme on 
dit en blason. 

P. F. XI 18 
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Rigocor, tremeur, pooïreté qui oppresse. 
Pusses, punaises, galles, rongnes et pool. 
Le tout garny de gros fers de rudesse : 
Prisonniers sommes; tout mal lourne sur nons 

Solliciteurs', Sergeans et Commissaires 
\^ennent vers nous, qui sont tous soabornez •, 
<^i ont serment de jamais bien ne faire ; 
Ih nous cuydent tyrer les vers da nez. 
Prisonniers sont au monde fortunez; 
Prisonnier cuyde tel estre sonamy, 
Qui luy a faicl aullre (oys le beau nez. 
Qui à la fin dépose contre luy. 



^ 



N'ont point escript h nouvelle pralicque, 

Ne les Irafficques que on nous lient en usinée ; 

Le droict escript pert toute sa puissance; 

On ne fait plus jugement selon Dieu, 

Car, s'on allègue une loy, pour sentence 

On nous respond : i Ceste loy n'a plus lieu. > 

Adieu César, aussi Justinien ; 
Adieu Bartholle, Paul de Castre et Jason ; 
Adieu le droict du bon sainct Adrien ^ ; 
Adieu chapitres, rubricques et canoni 
Adieu les loîx ; vous n'avez plus de nom ; 

I. AToati on procnreon. L'n^Uii a gait le 
mênK; soUiciur j est encore k nam de l'atocal H 
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Or et faveur vous ont mys en ruyne ; 
On vous tollist tout vostre hauit renom 
En desprisant jurisdicque doctrine. 

temps inicque, des loix brisant Thonneur, 
Dissimulant amour et charité, 
Plaîn d'avarice, tromperie et d'herreur, 
Tenant fallace, délaissant vérité, 
Et qui corrompt des loix Tauctorité 
Qui contiennent toute miséricorde; 
Nous nous plaignons de notre adversité, 
Voire mais à qui ? A tel qui s'y accorde * . 

A ces moyens, Royne très excellente, 
Que sur Fortune obtenez la maistrise, 
A nos doulleurs que soyez suppliante. 
Nous remettans de prison en franchise ; 
En vous aurons nostre espérance mise, 
. Vous désirant de vouloir et couraige ; 
Le rossignol au boys chante et devise^ 
Mais il ne fait que souspirer çn caige. 

Tout^ nostre espoir et consolacion 
En vous est mys, haulte fleur de noblesse, 
Car noz amys n'ont plus d'affection 
A nous, quant voyent que Fortune nous blesse. 
Mais enfermez, désolez, ilz nous laissent 
Habandonnant nostre corps ; mais les biens 
Hz retiennent, faignant avoir tristesse 
De nostre faict: ilz en lavent ^ leurs mains ^. 

1. Cette strophe et la suivante manquent dans b. 

2. B : Tant, — 3. a : lavant, 

4. Allusion à ce passage de Mathieu, XXVII, 24 : « P 



^ 
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Qnand seroDS-nons iit htria rirUi, 
Resjon issus la triumphaste entrée 
De la Roynf dt flore Litu, 
De laquelle France est illnmioée P 
Alors sera mainct belle hymne chantée 
Franeigaûs qaaditiu honoribus; 
Dd Cbastellet et de la Tour carrée 
Od chaDtera ; Te deam laaàamus ' . 



Dt fiebili cararam inopia 
prdfata Regin£ naacianda. 

Hen! tua quant gravibus torquent nos pondéra curis, 

Carcer; onns pendit thedia mille tnam. 
Qui: faustus, quis letns adest, tua claustra subintrans? 

Omnia colluduot tristia fata libi. 
O Regina, virum domitis indulta sepnlchris, 

Carceris a fétu* languira corda trahe ! 
Artïficem non me, privato nomine, dicam ; 

Carceris hos sensus dausa coroni tuirt. 



Vate, gressus ledimendos, quantom valeas prospéra. 
Connu finit viaoria yâa. 



Utui... Mcepli aqul, lavil minus caram populo, dicuu : 
Innocenj «go nun a sangmiic gustï hujns. » 
I. B met id It mot Finis, et ik donne pas la [ûéce qni 



'.. Fcfui est employé 11 au senide/dor. 
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Chicheface . 
i]ui mange toutes les bonnes femmes. 



Nous avons publié dans le tome II de ce Ruiuil, 
pp. 187-203, les dits de Bigorne qui mange tous 
les hommes qm font le commandement de leurs femmes. 
Nous renverrons nos lecteurs à la note dont nous 
avons fait suivre ce petit poème ; il nous suffira d'en 
rappeler les premières lignes : c A côté de Bi- 
gorne, le monstre qui dévore les bons maris, il y 
avait, disions-nous, Chicheface qui dévorait les 
bonnes femmes, et il est bien probable que l'éditeur 
de la pièce que nous venons de réimprimer lui avait 
donné pour pendant une plaquette maintenant 
inconnue sur Cnicheface^ > C est cette pièce, dont 
nous soupçonnions l'existence sans avoir pu en 



I . Aux citations relatives à Chicheface que nous avons 
déjà données^ nous ajouterons celle-ci. 

Un rondeau qui figure au Vergier d'honneur (éd. 
d'Olivier d'Arnouillet, f* .54 r'), commence ainsi : 

Pour ung villanî, racheuz, pdé, 
Infâme paillart appelé, 
Ung marault, une chiche /ace^ 
Faut-il que d'ung lieu je desplace, etc. 



'^ 
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décoonir le tote^ que nous a^oos amourdlini la 
bonne fortune d'ovir i nos lecteurs. Li'czcni|rfairc 
nniqne, d'après kqnd noos donnons notre édition, a 
élé décoofert en 1870, en Suisse, par M. Edwin 
Tross; il était joint i nn ezempburc d'nne édition 
également inconiine de Bigonc. Noos do nn eron s d- 
après b description de ces deu plaquettes : 

Bigorne qui nè-//ge tons les hommes qui // font 
le commandement de leurs femmes. — f Cj judssat 
la dktz de il Bigorne lu tresgrassc ksU. J/ ùupdU m 
mange seuIU- // ment que les hommes ml! foti entière- 
ment Le tom- Il mandement de Unes Ij Femmes. S. /. a. 
d. [Paris l was 1 537], pet. in-4 goth. de 4 f . dont 
plospic' 



la page la plus pleine contient 23 lignes, sign. A. 

An titre, la iîgnre de Bigorne mangeant nn homme, 
tandis qu'une antre Tictime agenouillée défaut le 
monstre attend son tour. Ce bois parah être le même 
que celui qui se Toît sur le titre de Féditioo repn^- 
dnite en bc-simfle. 

Au verso do titre, un antre bois représentant nn 
homme et une femme qui cueillent des fleurs i un 
arbuste. L'homme a le costume des docteurs, aicc 
un manteau bordé d'hermîoe, an camail et un bonnet 
carré ; la femme porte le bonnet avec un voile. 

An verso du dernier f., est répété le bcns de Bi- 
gorne, avec nn fragment de bordure. 

Bibliothèque du baron James E. de RothsdûU. 

<0 Qiichebce i]ui mange ton-//tes les bonnes 
femmes. — S Finis. 5. /. n. d. [Paris ^ »«"-'$37lf 
in-4 goth. de 4 ff. de 29 1. à la page pleine, sign. A. 

Au titre, un grand bois placé en larig^ représentant 
une bête maigre et décharnée qui mange une femme. 
Cette bête, aussi afiunée que Bigorne est copiense- 
ment nourrie, a deux pattes de dèvre etdenxpattes 
de coq. 

Bibt. du baron James E. de Rothschild. 
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Les dits de Chicheface sont suivis dans notre édi- 
tion d'un coq-à-l'ine adressé par François de la 
Salla à son ami Pierre Bordet. Cette seconde com- 
position est postérieure à la pièce principale. Diverses 
allusions historiques que nous expliquons plus loin (voy . 
pp. 288-8^) permettent d'en fixer la date à Tannée 1537. 

François de la Salla et Pierre Bordet sont restes 
inconnus à tous les bibliographes. Nos recherches 
pour retrouver la trace de ces personnages ont été 
infructueuses. 

Nous avons parlé, dans la notice qui accompagne 
Bigorne (t. II, p. 193-196), d'une composition anglaise 
de John Lyd^ate sur Éigoriu et sur Chicheface'^. Nous 
n'avons publié alors qu'une traduction française de 
ce poème, mais nous pensons aue nos lecteurs liront 
avec intérêt l'original. Nous hésitons d'autant moins 
à faire cette reproduction aue le texte anglais n'a 
été imprimé jusqu'ici aue ae^x fois. Il figure dans 
les la Play s de Dodsley, t. XII, p. 302 sqq. et 
dans le choix des petits poèmes de Lydgate, publié 
par M. Hallivell (À Selution from thé Minor Poems 
of Dan John LydgaU, edited by James Orchard Halli- 
well, Esq., F. R. S., etc. ; London, printed for the 
Percy Society, vol. II, 1840^ pet. in-8, p. 129-130. 
Ce dernier texte, que nous suivons ici, est emprunté à 
un manuscrit du Musée britannique {Harl.^ 2251, 
fol-. 270-272)2. 



1. En i$34, Gratien du Pont mentionne Chicheface à 
la fin de ses Controverses des sexes masculin et fimenin 
parmi les ouvrages contre les femmes. 

2. M. Wright a donné dans le Gentleman' s Magazine 
du mois de juillet 1834 la notice d'un exemplaire de ce 
poème qui se trouve dans la bibliothèque du Collège de 
ta Trinité à Cambridge. Ce texte porte la rubrique sui- 
vante : c Loo, Sirs, the Devise of a peynted or desteyned 
clothe, for a halle, a parlour, or a chaumbre, devysed by 
Jehan Lidegate, at the request of a worthy citesyn of 
London. » 



^ 
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By corne ami Chichefûcke. 

First ther skal stonde an ymage im Pœtt wise, seytmg 

thae Uj balaies^ : 

prodent folkes ukithe heede, 
And remembrithe in youie ly^cs, 
How thir story dothe procède, 
Of the husbandes and theyr wyfes, 
Of theyr accorde and theyr stirves, 
Whhe lyf or dethe whiche to derayne 
is grannted to thèse bestes twayne. 

TkMM skal be portrtyed tmo bestb, 00m fatte, Motker 

Uemt: 

For thîs Bycoroe of lus natnre 
Wil nottother maner foode. 
But padent hnsks never in his pastore. 
And Chichevache etîthe wynunen goode : 
And bothe thèse bestes, by the roode ! 
Be £itte or leene, it may nat faile, 
Like lak or plente of theyr vitaiie. 

Of Cfaychevache and of Bycoroe 
Tretîthe holy this matere, 
Whos story hathe tanght us beloro, 
Howe thèse bestes boJhe in feere 
Hâve ther pastnre, as ye shal hère, 
Of men and wymmen in sentence, 
Thnrgfaé snffiraonce or thorghe impacience. 

Then shal be portrayed a fatte bestt caUid Byconu, of 
tke coantrty of Bycormoys, ani seya thèse thre baUdis 
folomyag: 

Of Bycorooys I am Bycoroe, 
Fnl fatte and rond hère as 1 stonde. 
And in mariage boonde and sworoe 
To Chivache, as hir hosbonde, 
Whiche wil nat eete, on see nor londe, 
Bnt pacient wyfes debonayre, 
Whiche to her hosbondes be nat contrayrc. 

Fol scarce, God wote! is lûr vitaiie, 
1. Ballade est pris id an sens de strophe. 
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Humble wyfes she fynt so fewe^ 

For alweys at the countre-taile 

Thevr tunge chappithe and dothe hewe;^ 

Sucn meke wyfes I be-schrewe, 

That neyther can at bedde ne boorde 

Theyr husbondes nat forbere oon woorde. 

But my foode and my cherisshynge, 
To telle plainly and not to varye, 
• Is of suche foïke whiche theyr livynge 
Dare to theyr wyfes be nat contrarye, 
Ne from theyr lustis dare nat varye, 
Not withe hem holde no champartye, 
Al suche my stomack wil defye. 

Than shal be portrayed a company of men càmyng 
towardis this teste By corne, and sey thèse foure haladis: 

Felawes, takethe heede, and ye may see 
How Bycorne castilhe hym to devoure 
Aile humble men, bothe yow and me, 
Ther is no gayne may us socoure : 
Woo be therfor, in halle and boure, 
To al thèse husbandes whiche theyr lives 
Maken maystresses of theyr wyfes. 

Who that so dothe, this is the lawe, 
That this Bycorne wil hym oppresse, 
And devouren in his mawe, 
That of his wife makithe his maystresse ; 
This wil us bryng in grete distresse. 
For we, for oure humylité, 
^f Bycorne shal devoured be. 

We stonden plainly in suche case, 
That they to us maystressis be; 
We may wele syng, and syn, allas ! 
That we gaf hem the sbveranté ; 
For we ben thralle and they be free ; 
Wherfor Bycqrn, this cruel beste, 
Wil us devouren at the lest. 

But who that can be soverayne, 
And his wife teche and chastise, 
That she dare nat a worde gayn-seyn, 
Nor disobeye in no manner wise; 
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Of such a num 1 can devise, 
He stant iinder protectioane, 
From Bycorocs jurisdicdoiuie. 

Thon shûl ther be a womman devoured in the mowthe of 
Chichefoche, crjeng to aile wyfes, ami sey thac 
balad[uy : 

nobk wyves, bethe wete waie, 
Takithe ensami^e now by me; 

Or ellis afferme wete I dare, 
Ye siial be ded, ye shal nat flee- 
Bethe oabbed, voydithe humyiitéy 
Or Qûchevache ne wil nat Cule 
Yon for to swolow in bis entraile. 

Tkûn shal ther be portrayed a long horned beste, skUndre 
and leene, with sharp tethe, and on his body notkyng 
sauf skyn and boon. 

Qûchevache this is my name, 
Hnngry, megre, sUendre, and leene, 
To soewe my body 1 bave grete shame; 
For hunger 1 feele so grete teene. 
On me no fatnesse wil be seene, 
By cause that pasture 1 fynde none, 
Tnerfor I am bat skyn and boon. 

For my fedyng in existence 
Is of wymmen that ben meke, 
And liche Greàdd in padence. 
Or more theyr bounté for to eeke; 
But I fal longe may gon and seeke, 
Or I can fynde a |^)od repast, ^ 

A morwe to breke with my fast. 

1 trowe ther be a deere yeere 

Of pacient wymmen now thèse dayes; 
Who grevîthe hem withe word or chère, 
Lete hym be ware of sache assayes. 
For it is more than thritnr Mayes, 
That 1 bave sou^t from fond to lond. 
But yit oon Gresidd never 1 fond. 

I fonde but oon in al my lyve. 
And she was ded ago fui yoore. 
For more pasture 1 will nat stryve. 
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Non sïcIk for mj fâode no more. 
Ne for vilaile me ta miorc; 
Wymineii bien woxen so prudent, 
They wil do mote be pacieot. 
Than ihat ht portraycà efier Chichnacht > da oUt nan 
vithe a bastw on kU bakc, maaasynge tht bat )er 
detouring 0/ hii wyfe. 

M)' wife, allai ! derouicd ii, 
Mon pacieni and moit peiible, 
She revci sayde 10 me aniyjit. 
Whom hathe oowe slayn thù besc hoirible, 
And for H it an Impossible 
To fynde ever luche a wjfe, 
I wil live sowle duryng my tyfe. 

For now of newe for Iheyi prow, 
The wyfcs of fui highe prudence 
Hâve of asseni made Iher avow. 
Foi to eiile for evei pacience. 
And eryed wolfes hede obédience, 
To make Chiche»ache faile 
Of hem ro fyde more vilaile, 

Now Chidievache may fast longe, 
And dye for al hir crueltee, 
Wymmen hâve made hemself io iiionge. 
For 10 outraye humylilé. 
cely husbondei, wo been yee ! 
Suche as can hâve no paclence 
Ageyns yowie wyfei violence. 

If thaï ye suffie^ ye be but ded, 
This Byconie awaithe you 10 lore; 
Eeke oF yowie wyfei ye stand in dtede, 
Yifyi ■- 



. H*. : Chaachf. 
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Chicheface qui mange toutes les bonnes femmes. 

Cy commencent tes Ditz de Chicheface, l'horrible beste, 
laquelle ne menge s'mon les femmes qui font en tout 
temps le commandement de leurs mans. 

hichcfaa suis appdlée, 
Mesgre, seiche et désolée, 
Et bien y a droit et raison, 
Car je ne mange seulement 

Que femmes qui font le commant 

De leurs maris toute saison. 

Et qui régissent la maison 

Sans faire leur mari ^ marry : 

Bonne femme faict bon mary. 

Il y a des ans bien deux cens 
Que grevée de fain me sens 
Par force de grande famine. 
Que j'en tiens une entre mes dens 
Que je n'ose avaller dedans 
Par grant paour de cheoir en ruine 
Et que par fain la mort me fine, 
Dont nul ne se peut recouvrer : 
Bonne^'femme ne puis trouver. 

Depuis le temps que je vous compte, 
Je la prins confuse à grant honte 
Et si ne le cnidois ^ pas Êûre; 
Bien vînt à point, plus ne povoye. 
Deux mille ans ay esté en voye^. 
Dont j'en avoye bien afEaûre, 
Mais depuis n'ay sçeu mon^ affaire 

I. Imp.: tears maris. — 2. Imp.: caidort. — 3. Imp.: 
Deax mule ans esté em ofcje. — 4. Imp. : par mon. 



/ 
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De lUBger fenne n'ntrt chose 
Fenunei sçerent texte et glose. 



Hais j'espère miséricorde, 
Que qadqae kmme obéyra 
A son mary et se dujrra 
SdoD son lien et sa corde. 
Et ayinera paix et concorde ; 
Toutesfbys je crains le contraire : 
Femmes sont [très] fort 1 retraire. 

Il y a si long temps qae je chasse, 
Et toutesfoys en nulle place 
Ne puis bonne femme trouver ; 
Les unes ont très mâle teste, 
Les aultres sont comme tempesie, 
Les autres veulent mal ouvrer; 
Se j'en puis aulcune trouver, 
Ceste-lâ sera tost mangée : 
Je suis de fain presque enragée. 

Femmes, femmes, par amytié; 
Veuillez avoir de moy pitié ; 
Ne me laissez de fain mourir, 
Aymez voz maris, qu'on se coyse, 
Et bictes qu'i eulx n'ayez noyie. 
Veuillez leur ung peu* obéir; 
Ne vous (aides batre, férir; 
Sur vous en viendra le dommage : 
Quant vo» vouléi, vous faielei ngc. 

I. Imp. : pttil. 



^ 
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La boMit femme fid u exaue^ disaat qt^eik m k eajàoà 

point fmre. 

Pour £ùre le oommaDdeniait 
De moo mary anlameneiit 
Et sans que oui mal ^j pensasK, 
Soofirir me cooTicot peine dore. 
Et si bnlt qoe la mort f endnre. 
Car prinse sais par Chichefatge ; 
Par sa gorge hnii qoe je passe ; 
De rien ne sert ma repentaace : 
Femme doit user de science. 

Fanlx maiy, ponr £ûre â ton ayse 
Se j'en meurs, tu en es bien ayse 
Et de joye n'en £ii$ que rire ; 
Mais, s'entre mille en treave[s] une 
Qui te donne plaisance aulcnne 
Comme j'ay &ict en grant martyre. 
Quelque jour tu le sçauras dire; 
On en verra l'expérience : 
Femme venh vivre â sa plaisance. 

A Dieu vous dy, bonnes commères. 
Avisez-vous, filles et mères ; 
Gardez-vous de la maie beste ; 
Gardez-voos-en, quoy qu'on en die. 
Et prenez exemple en ma vie; 
Gouvernez-vous par vostre teste, 
'Et, se vostre mary tempeste, 
Laissez*le crier, ne vous chaille : 
Femme qui craint ne vaut pas maille. 

Cj finissent Us Ditz de Chichtfûce. 
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Epistre de l'Asne au Coq, 

par François la Salla^ 

à son amy Pierre Borda, 

es beaux escriptz et bons devis 
Me sont si doux qu'il m'est advis 
[Que je suis au champ d'Elisée 
Avec Enoch et Elisée, 

Qui font le guet contre Antéchrist, 

Mais tenons-nous à Jésu-Christ, 

Sans jamais estre variables. 

— Je te demande si les Dyables 
Ont tant de cornes que l'on dit ; 
Il m'est advis que c'est mesdict, 
Qu'ung Esprit * se laisse ainsi veoir. 
Voylâ qui m'a fait esmouvoir 

. De chanter par-tout çà et là : 
c Secourez-moy. » D'où viçnt cela 
Que plus ne vous recommandés ? 

— Affin que, si jouez aux dedz^ 
Que tu te gardez des bazars. 

— Ce n'est qu'à faulte de Croysardz 
Que le Turcq nous occupe Rhodes \ 

— Combien qu'on dit qu'aux Antipodes' 

1. Imp. : Esperit. * 

2. C'est en 1522 que les chevaliers de Rhodes, se sen- 
tant hors d'état de défendre leur île contre les Turcs, 
l'abandonnèrent à Solin^n II. 

) . « Je croy que c'est langaige des Antipodes ; le Diable 
n'y mordroit mie. » Rabelais, livre II, chap. IX, éd. Jannet, 
II, p. 52. 

« A ceste heure cognoy-je en vérité que nous som 
en terre antictone et antipode. » Rabelais, livre 
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Le pays est fort altéré. 
Mais l'air y est si tempéré 
Que personne n'y peult mourir. 
— L'Empereur s'en va secourir 
Son frère le Roy d[e HJongrie *. 

ch. XXVII, éd. Jannet, V, p. 113. 

« UUrum la froidure hybemale des Antipodes, passant 
en ligne orthogonale p&r Thomogénée solidité du centre, 
pourroit, par une douce antipéristasie, eschauffer la super- 
ficielle connexité de nos talons. « La Chresnu philosophait 
des questions encyclopédiques de Pantagruel, Rabelais, éd. 
Jannet, VI, p. 123. 

I. Ce fut seulement après la bataille de Mohics (1526) 
que la maison d'Autriche prit possession de la Hongrie. 
L'archiduc Ferdinand, frère de l'infortuné Louis II. fut élu 
roi par la diète de Poszony (Presbourg), le 16 décembre 
1526. trente-six jours après la proclamation de Jean 
Zâpolya par l'assemblée de Szekes-Fehérvàr (Stuhlweissen- 
burg). Les deux rivaux se disputèrent pendant plusieurs 
années la couronne de Saint-Etienne, Zâpolya recherchant 
l'alliance des Turcs, tandis que Ferdinand tichait de 
décider son frère Charles-Quint à le soutenir. Celui-ci, 
absorbé par sa lune contre François I*', n'accorda qu'une 
médiocre attention aux affaires de Hongrie. En i$)2, 
lorsque Soliman menaça direaement l'Autriche, l'empereur 
parut vouloir sortir de son inaction ; il leva des troupes 
dans ses divers états et se rendit lui-même à Vienne avec 
Granvelle (voy. Magyar tsttinebni Enlikek; kiadja a magyar 
tudomAnyos Akademia, t. I"^ (Pest, 1857, in-S*^ pp. 162 
sqq.). Cependant, comme il paraît être question d^un évé- 
nement tout-à-fait contemporain, il faut peut-être voir 
dans nos deux vers une allusion aux levées extraordinaires 
qui furent faites, en 1537, non-seulement en Bohème et 
en Hongrie, mais dans tous les pays de l'Autriche, pour 
permettre a Ferdinand de frapper un grand coup contre 
Zâpolya (voy. Fessier, Gachichte von Ungam, 2. Anfl., 
t. III, p. 485). La date de 1(37 concorde avec l'allu- 
sion à Clément Marot gui se trouve quelques vers plus 
loin. Cest Marot qui avait mis à la mode les « coq-à- 
l'âne », par ses épttres à Lyon Jamet composées en 1 5 ^ 5 
et en 1536. 
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— Pour ce qu'on ne tient [pas] la Crie 
Des escus et testons de poix^, 
Garde-toy de manger des poix 

Que le lard ne soit bien haché 3. 

— Les Lymossins ont bon marché 
De ravez et petiz naveaulx^. 

— Noélz nouveaulx, Noël[z] nouveaulx, 
Avec ung de Clément Maroth*. 

— Sathan, Béhérith, Astharoth, 
Accompaignés des Hennuyers, 
Ont ab battu force noyers, 
Parmy ces roches de Quercy ^. 

— Va-t'en de là; je suis icy. 

— Combatons-nous homme pour homme. 



1 . A partir de 1 5 1 9, François I**" diminua le titre des . 
écus d'or d'un quart de carat et leur poids d'un grain ^/4 ; 
en 1538, il en affaiblit le titre de ^^carats, sans en dimi- 
nuer le poids (voy. Le Blanc, Traité historique des mon- 
noyés de France, éd. d'Amsterdam, 1692, in-4% p. 264- 
266). Les testons d'argent subirent des réductions ana- 
logues en 1 5 1 6 et en 1 5 2 1 . 

2. On trouvera ci-après, dans les Menus Propos, vers 
I j^, une facétie analogue sur les pois. Ce genre de plaisan- 
terie était sans doute de tradition dans les fatrasies, coq- 
à-l'âne, sotties ou « jeux de pois piles ». 

3. Les raves et les navets constituent la denrée de 
Limoges dont il est parlé dans les Menus Propos^ vers 

J37- 

4. La pièce de Marot à laquelle il est fait allusion ici 

est probablement la chanson « Une pastourelle gentille ». 
(éd. Jannet, t. Il, p. i88j. 

5. Ces mots cachent évidemment une allusion à la 
querelle de Marot et de Sagon. Les diables dont parle le 
poète sont Sagon, La Hueterie et leurs adhérents. Quant 
aux mots « roches de Quercy » on les comprendra si l'on 
se rappelle que Marot était né à Cahors. 

P. F. XI 19 
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Les Cardinanlx qui sont à Rome 
N'en feront poor ce moindre dière. 
Car, qoant tn sera[s] sor la chaire* 
On t'escontera de bien loing. 

— ToDtesfoys tinlt avoir dn soing 
De torcher le nez. qoant on sonifle. 

— Tarais cinquante et cinq de rofile'. 
En jouant à la Picardie. 

— Bon jour, bonne nuyt, bonne vie; 
Comment se porte la personne? 

— Il m'est advîs, alors qu'on sonne. 
Que tout le monde doibt mourir. 

Et Dieu nous veille secourir, 
Que le temps nous soh tavorable 1 

— Ne peut-on pas chanter i table. 
Aussi bien que siffler au lîct? 

— Par mon serment, c'est ung ddict 
De baiser la belle Picarde, 

Car les bonnetz à la cocquarde ^, 



1. C'est-à-dire qnand tu seras Pape. 

2. La TonfU qui est citée pai Rabelais (Lme I, 
ch. XXII) panni les jeux de Gargantua, était un ' jea de 
cartes où le principal avantage consisuit à avoir le point. 
C'est aussi avec TacceptiDn de « point » que le mot r^fft 
on ronfii est employé ici. Le sens est cdni-ct : faî 
annoncé cinquante-cinq de point. (Voir. La. Maison des 
Jtax académquts, ^par Ch. Sord\ Paris, Loyson, 1668, 
in- 12, p. 5.) On trouve dans là Moralité des EnfoMs de 
maintenant {Ancien Théâtre français, t. III, p. 46) une 
scène où les personnages jouent à la ronfle. — La picardie 
figure également dans Ténumération de Rabelais. On pcnt 
induire de notre passage que c'était la fonoe prinmîve 
de notre piquet moderne. 

). Voici comment Cotgrave expMque cette expression : 
« A Spanish cap, or £ashion of bonnet nscd by thc most 
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En nostre temps n'oDt plus de mise. 
Maintenant chascun se deguise> 
Jusques aa[x] boonetz à troys cornes. 

— Ayons de l'eaue de ces ' lycornes^ 
Qui sert fort contre la poyson ^. 

— Et, sur ma foy^ c'est bien rayson 
Que Monsieur passe le premier. 

— On iaict grand feste d'ung lanier 
Qui est patron et mandataire. 

— Vien çà 3, monsieur le lapidaire ; 
Ayez-vous des pierres Indoy[s]es? 

substantiall men of yore (termed so, perhaps, because 
those ihat wore of them' grew therebv the proudcr, and 
presumecl the more of themselves) ; aiso any bonnet, or 
cap, wome proudly, or peartly, on th* one side. » 

1. Impr. : ses. 

2. Les cornes de licorne étaient encore considérées au 
XVI" siècle comme un contrepoison universel et attei- 
gnaient un grand prix. Aujourd'hui même, la corne de 
cerf a sert a préparer avec Teau bouillante une boisson 
^gélatineuse adoucissante ; calcinée, elle entre dans la décoc- 
tion blanche de Sydenham. » Littré et Robin, Dict. de 
médecine, v* corne. — Cf. La borde, Glossaire, p. 3 j 9-6 5. 
Voy. aussi ce que, en 1623, Pietro de la Valle (Viaggio^ 
éd. Gancia, Brighton, 1843, in-8, t. II, pp. 491-3) dit 
d'une corne d'unicome qu'on finit par vendre en morceaux 
parce qu'on ne trouva pas à la vendre entière, à cause de 
l'énormité du prix. On avait refusé de la vendre h Cons- 
tantinople et en Moscovie pour deux mille livres. — Dans 
Vinventaire de la Bibliothèque de Charles V/, publié par 
M. Douet d'Arcq en 1867, on trouve pp. 172-3 que les 
dimensions des deux cornes de licorne du roi étaient mar- 
quées sur le mur avec des cachets d'authentication. Enfin, 
Marie Stuart, dans une lettre écrite pendant sa captivité, 
demandait qu'on lui envovât de France de vraie terre 
sigillée et un morceau de fine licorne; elle ne craignait 
alors que le poison. 

3. Imp. : sa. 
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Combien le qnioul des torqnoys» 
a b Ii»t« des esmeriodK ' 

— B, mon Dieu, que de b*gnenand« 
Sont semées panny le Monde? 

— Pnis qu'on dft que 11 terre test] ronde. 
Le ciel n'en est p»s pins qnwri. 

— Chantons ; m, la, mi, f*. toi, ri, 
Ponr donner »n phiffre l'juhade. 

— Voflà pour toy une gimbade, 
Et donne-moy nng petit saali. 

— Ponr me garder de qoelqa' assaait. 
Ne mettraT pl»s U plome ao «ii. 

— Disons : « Cornichon Ta denni • 
Et : « Snjirei-niOT, non compaignon >. 

— Ne mangez point d'anlï ne d'oignon- 

— Si TOUS a»ci couppi le doy*, 
La boDK fleiuie de Rafiy. 

— Attendons que le grand Sopby 
Ayt ces Tnrqnoys tons desconfiz, 
El metons bn i nos esoiptz. 

Tout poBi ttgari. 
ruas. 
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S'ensuit le Débat de Vraye Charité à Rencontre de 
Orgueil^ qui sont deux choses fort contraires, 
et , sur la fin y le Testament dudit Orgueil^ 
auxquelles choses pourront les humains prendre 
bonnes exemples, si à eulx ne tient. Composé 
par maistre Michault, demourant à Troyes en 
Champaigne. 




La pièce suivante est un dialogue coupé dans une 
Moralité qui devait compter primitivement un 
plus grand nombre de personnages. I! est probable 

3ue les ^'^ — *' * ^ ^L.^.1 _- t. — -. •_._- 
uits 
scène l'Homme )uste 
remaniement n'a pas été fait avec assez d'habileté 
pour qu'il n'ait pas subsisté quelaues traces de la 
composition originale. Ainsi, vers la fin de la pièce 
(p. 306) Orgum s'exprime ainsi : 

' Catherine,, dj, faulce besté, 

Haste toy ; je croy que j'enrage, etc. 

Evidemment ce couplet était adressé par l'Homme 
mondain à sa femme, dont le rôle a été supprimé. 
Plus loin (p. 309) nous voyons clairement que la 
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pijce éuit destinée à la scène : CJbinfidit à Orfiol: 

Bkn il poanon cstie imprimé, 

phrase <pii n'a de sens qne raûtée par no acteur. 

Quel est' maintenant le maître Mtchaolt dont le 
nom figpre ïor le titre dn DibJi! 11 n'est cité ni par 
La Croix da Kfaine ni par Dn Verdier. On pour- 
rait songer i Pierre Michaalt, secrétaire do comte 
de Charolsis, fils da dnc de Boorgogne, qui com- 
posa le Ch'.tnnal ai Cn'irt (imprimé en 146e), b 
Djnci ..-xt At'-u'2i<i et le Pjj.i; crnrJ Mkkaak, mais, 
te àetaiù! poète ae ûcutsnt p3î liacu VEiUi dit 
OffieUri a Domatuiaa des Ducs ie Bourgo^m dt la 
itfûndf tau, il est a croire, ainsi qae te lait remar- 
quer CoDJetiSii/./rjnf., t. IX, p. ;4;), qu'il mourut 
aTant que le comte de Charolais snccédlt à son père 
Philippe le Bon, c'est-à-dire a»ant 1467. Il ne serait 
sans doute pas impossible ane Pierre Michaalt ne 
fClt l'auteur de la moralité, dans laquelle on a coapé 
des morceaux à une époque plus récente (nne alfo- 
ston aui Luthériens penoet de b fixer Ters 1 i;o), 
mais cMte hypothèse ne nous parait guère adorisûble. 
Toos cnii oui ont parlé de Pierre Michaalt s'ac- 
cordent à le taire naître en Bourgogne on ea 
Franche-Comté, tandis que notre MicKanlî était <ie 
Troyes. De pins, il n'était pas d'usage que les pièces 
dramatiques fassent signées. Les exemples coatraires 
sont rares et ce n'est pas un demi-siède an moins 
après la mort de Pierre Michaalt qu'on anrait rdm- 
primé sous son nom un simple fragment d'on de ses 
ouTrages. Les mots < demeurant à Trojes en Cham- 
pagne ■ semblent bien indiquer que l'antenr était 
encore vivant an moment de l'impression. Nous 
croTons donc qn'îl s'agit ici de quelque boargeoïs 
de Trofes qui aura bravement signé de son nom un 
extrait remanié et défiguré d'une (Envre plus an- 



/ 



ET d'Orgueil. 



295. 



Voici la description de la plaquette dont nous 
reproduisons le' texte : 

^ Sensuyt le de- // bat de vraye charité a lencontre 
de orgueil q // sont deux choses fort côtraires. Et 
sur la fin // le testament dudict Orgueil. Ausquelles 
cho // ses pourront les humains prendre bonnes éx- 
// emples si a eulx'ne tient. // Compose par maistre 
Michault demourant a // Troyes en Cbampaigne. — 
Finis. S. /. n. d. [vers 1530], pet. in-8 goth.deSif. 
de 28 lignes à la page pleine, sign. À. 

La pièce n'a qu'un simple titre de départ, la pre- 
mière page contenant 1 5 lignes de texte. 

BibL nat. Y^ 601, Rés. (dans un recueil conte- 
nant Lt Livre des ConnoilUs et diverses autres pièces). 

L'Acteur. 

ui veult trouver toutes vertus, 

Elles sont en vraye Charité; 

Sans elle nous estions perdus ; 

D'elle produit la vérité ; 
Jésus, par sa bénignité 
Payant notre rédemption, 
N'espargna son humanité, 
La journée de sa passion ^ 

Tous péchés procèdent d'Orgueil, 
Soyent de racines ou branches. 
Maintes gens en ont fait le dueil 
Qui ne portent pas larges manches; 
Pasmez sont comme povres tanches. 
Et les a mis au bruniquet^; 

1 . La moralité du Las d'amour divine est écrite comme 
celle-ci en strophes de huit vers rimant : ab abb cb c. 

2. Les a ruinés. Voy. le Glossaire de l'Ancien Théâtre 
français, p. 105. 
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Pires qoe boyteuz des denz hanches^ 
Hz sont pris don fanÏT estiqoet. 

Poisque tous maux viennent [d'Orgueil], 
Ne loi pourroyt-on pas bien dire? 
PoTres en plorant larmes d'œil 
Il en sont plongez en martyre. 
Charité, qui les coeurs attire. 
Contre Orgueil dresse sa loquence; 
S'il est obstiné à l'empire, 
Il trouvera rude sentence. 

Charité, 
comme en parlant à Orgaeil. 

VenlX'tu toujours servir ton maistre. 
Le Pnnce de lubricité ? 
Bien tost il fut mis à senestre 
En grande tenebrosité. 
Le siège de la Trinité 
Cnyda usurper par fiulz tiltre; 
A jamais en est tormenté 
En enfer ce crud galiire ^. 

Si tu vouloys sauver ton âme. 
Ami, te buldrcNt bon remort. 
Va -t'en en l'estre^ Nostre Dame 

1 . Le sens de galijfrt est celui de goinfre (Gotgrave le 
traduit par c a greedie feeder, a ravenons eater >). Peut* 
être ce mot n*est-il ici que le nom do célèbre géant 
Galafre. Voy. t. IV, p. 128 de ce Recueil. 

2. Estre, aitre, du lat. atrium; ici régiisc. — Notre- 
Dame de Paris n'avait pas de charnier ; an contraire Notre- 
Dame aox Nonnains, de Troyes, avait un cimetière dont 
l'emplacement est occupé aujoardlmi en partie par une 
halle. 
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Y prendre une teste de mort ; 
Ce sera pour mirer ton corps, -^ 
En attendant ta sépulture, 
Et que tu soyes souvent recors 
Qu'il te fault estre en pourriture. 

Orgueil. 

Oste moy ces testes peleés ; 
Ce n'est pas pour guarir malades; 
Semble â veoir qu'elles soyent bruslées 
Plus noires que vieilles salades ^ 

Ruer je veulx haultes gambades; 1 

Laisse-moy faire mes faulz pas, 
Tous les jours nouvelles aubades 
Pour soutenir mondains repas. 

Charité. 

Tu n'es pas bon grammairien 
De prendre le chemin si large. 
N'es-tu pas un Luthérien ^P 
Il me le semble â ton langaige. 
Croy Charité, si tu es sage ; 
Elle te montre ung beau maintien ; 
Si tu ne change ton couraige, 
Je te nye que tu soys chrestien. 

Orgueil. 

N'avons-nous pas du bon larron ? 
C'estoyt un loup mengeant brebis ; 
Dieu luy pardonna plat et rond. 
Tenir je me veulx des gros bis; 

1. Casques. — 2. Ceci prouve que l'auteur vivait au 
plus tôt sous François 1*% et qu'il était catholique. 
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Il me badnjl 00g blanc hoobis 
ContreÊdsant la chatte-nitte; 
Tout me sera boo, ?eit on grp ; 
Derenîr me bout hypociile;. 

Charité. 

De Jesoschristy sans qaeiqiie doute, 
Aa pressoer là où ^ fat bonté 
On tin la dernière gootte 
De sa très digne humanité. 
Ce bon larron, dn droict coité 
Sootenoit de Dien la queveUe, 
Il coolessoyt la vérité; 
Ce n'estojt pas nng inidelle. 

Doibt-on sa jeunesse passer. 
Délaissant Dien et sa povre âme ? 
Te £uilt-il ainà renoncer 
Le donkc Jesnset Nostre Dame ? - 
Monh dotfcement je te réclame; 
Tn te dampne à bride avallée^; 
Ne fcsbahys, û je te blasme; 
Ton cas est trop à la voilée. 

Orgueil. 

Chanté, ta me fûtz bien rire ; 
Venx-tn abolir mon mestier? 
Loger il me £inh â l'empire ; 
C'est beau qne d'estre nng grant roatier '. 

1 . Imp. : là où if fm bonté. 

2. An galop. Nous disons encore : « à bride abattue ». 
). Un grand brigand. On sait tontes les dévastations 

des bandes connnes sons le nom de routiers. 
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Prens que je soye ung putier 
Jusques à la fin de mon aage; 
De Dieu je seray héritier; 
On m'a dit qu'il est homme sage. 

Charité. 
N'es-tu pas ung mauvais truant? 
Tes faictz sont par trop interdictz. 
Tu dis qu'un vilain bouc puant 
S'en va tout droict en paradis. 
Toy et tes gens sont tous mauldictz ; 
Où seroyt Dieu et sa justice ? 
^ Croy hardyment, sans contredictz, 
Qu'el * n'est pas aux dampnez propice. 

Tu romps le [saint] ^igne de thau^, 
Despitant la foy catholique ; 
Tu chantes ung mauvais sol fa ut^\ 
N'es-tu pas ung faulx hereticque? 
Mettre on ne doibt saincte relique 
Parmy l'estable d'un pourceau ; 
Ostece fait dyabolique; 
Tu efface de Dieu le seau. 

L'Acteur. 
Qui vouldroit paindre ung Orgueilleux, 
Il le faudroyt bouter tout nud ; 
Le trouve l'on si merveilleux, 
Pour ce qu'il a le pied cornu ? 
Si cela luy fust advenu 

I. Imp.: Qu^elle. — 2. Lorsque l'ange de la Mort visita 
les Egyptiens, les portes des Israélites marquées d'un tau 
furent les seules respectées. — 3. Il fallait pour la rime 
prononcer deux syllabes en une, comme s'il y avait faut. 
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Ed U teste comme en lieo bas. 

Fosse Moyse revenu, 

Sachez qn'on ne le croyroit pas. 

Affio que point on ne s'abose 
D'en primer folle sentence. 
Vous entendez bien qn'on excuse 
Ceuli qui sont en prééminence, 
Ausqndz il fanlt obédience; 
On doibt avoir des gouverneurs; 
Practiquez la bonne éloquence : 
A tons bons seigneurs tous honneurs. 

Charité. 

Doibt-ou mettre filles si bas 
Qne d'en £iîre de la littière?, 
Aflin que tu ne l'oublie pas, 
C'est une très foulce manière. 

Orgueil. 

Je les ai trouvées chamberières; 
Elles sont devenues maistresses. 
Rendues les ay bonnes ouvrières ; 
Ne sont-ce pas belles adresses? 

Charité. 

Meschant, l'astn point violée? 
Que te fera Dieu, gros tau[r]eau ? 

Orgueil. 

Charité, tire mon espée. 
Et je hocheray le fourreau. 
Pense-tu que je soye si veau? 
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Jamais ne seroyt rengueinée. 
Je ne suys pas de raison beau ; 
Elle estoyt trop abandonnée. 

Charité. 

N'est-ce pas grande ingratitude^ 
Si on fait prédication , 
Que tu ne va ouyr l'estude 
De bonne admonition ? 
Ton temps est à perdition ; 
En caquetant parmy la rue, 
Tu engendre discention ; 
Veulx-tu toujours faire la grue? 

Tu desprise[s] les Confraries : 
Temples en sont entre[te]nuz ; 
Maintz conventz, aussi librairies ^ 
Humblement en sont soustenuz. 
Tes maulx sont par cela congneuz ; 
Tu n'as pas bonne intention. 
Povres mendians seroyent nudz, 
Se^ n'estoyt ceste invention. 

Gens de mestier sont les pilliers 
Chascun dé leur vacation, 
Elisans certains chevaliers 
Les servant par dévotion. 
C'est très bonne invention ; 
Cela concerne Charité 

I . Ainsi entre autres choses, quelques confréries reli- 
gieuses s'occupaient de former et d'entretenir des bibliothè- 
ques à l'usage de leurs membres; le fait est curieux à 
remarquer. — 2. Imp. : Ce. * 




^02 DEBAT DE Charité 

De mettre, sans disœaûoo, 
â ccwiDnité. 



Orgueil. 

Ces prcschcars me * rompent b teste. 
Me paiies-ta de sermonner ? 
Je n'y va dimenche ne feste ; 
IIz n'ont garde de m'cstooner. 
Si je pais qoelqne nng lardonner 
En racomptant de grans menreilleSy 
Anx raeschans jeux pour abymer^, 
A cela dresse mes oreilles. 

Ne despnse pas sainct Pansart' ; 
C'est one noble Confrarie. 
Mettre je me veulx au hazart. 
En relevant ma rongerie. 
Sçay-tn point qoelqne pillerie, 

I. Imp. : se. — 2. Imp. : abosnts. 

3. A côté des saints aaxqaels on attribuait le pouvoir 
de guérir certaines maladies, par suite d'un ien de mots 
fondé sur la similitude de leur nom avec celui du mal 
qulls étaient censés guérir (voy. t. X, p. 304), il fint 
placer les saints purement facétieux, tds que saint 
Choaard (t. IV, p. 279), saint Oignon (t. I, p. 20s), saint 
Hareng (t. 11, p. 32 $)« saint /{âiriVi (t. Il, p. 1 1 ^), saint Beset 
{Attc. Th. franc., t. IV, p. 415), saint Cu/'in (ibid., t. 111, 
p. ^40), saint Trotin {ibid., t. IV, p. 415) ou saint Tro- 
ta (voy. VAdfOcat des Dames de Paris, de Maximien), 
saint Adauras (Rabebis, liv. 11, ch. 17), saint Balletroa 
{ibid., liv. II, ch. 26), sainte Sytouche {ibid., liv. 1, 
chap. 27; Ane. Th. franc, l. II, p. 456 ; VU, p. 177), 
saint Faulcet, saint Jambon, saint BiUouard et saint Vêla, 
qui ont fait Je sujet de Sermons joyeux, saint Nemo, dont 
nous publions ci-après les Faits merveilleux, etc. Saint Patt- 
çard est un nouveau nom à ajouter à cette liste. Il est 
déjà cité, t. Vil p. 208 de ce Recueil. 
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ET d'Orgueil. 305 

Charité ? Je preste à osure; 

Je advenseray argenterie 

Sur quelque maison ou masure. 

S'il y a rente ou revenue, 
Je les prendray sans le payement; 
Ce sera pour ma convenue; 
N'est-ce pas ouvré sagement? 
AfBn de congnoistre comment, 
Pour éviter tout le débat, 
En y levant seigle ou forment. 
Point ne t'en feray de rabat. 

Charité. 

Escoutez ce démoniacle ; 
On congnoist sob cas tout à plain ; 
J'ay bien espronvé son triade ; 
Jamais il n'aura son sac plain. 
Par trop il est pesant et vain, 
Faisant du sourd ; en sa maison 
Povretf est mise au pelain ; 
Il a déjà prins sa toyson. 

Pei\se au jour du Jugement; 
Jesuschrist tiendra sa balance; 
Crains-tu pas l'horrible torment ? 
Plus dur tu es que un fer de lance. 
Si la mort ne crève ta pance, 
Toujours feras quelque massacre; 
Pour attraper or ou chevance ^, 
Tu passe grup ^ ou l'oyseau sacre ^. 

I. Imp. : cheyanche.—i. rpu^j;. Voy. Du Cange, v•gry- 
. — 3 . Charité compare Orgueil aux oiseaux de proi*» 
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304 Débat de Charité 

Orgueil. 

Me Cmldroit-il rendre ma gorge ? 
El^ n'est à demy saonllée. 
Avoir me Êmldroit qadqne forge 
Pour fournir ma grosse goollée. 
Ma tripaille est essoufflée; 
On dira que je sais goormant; 
Ma bedeine est plos eslevée 
Que nng gros tabonrin d'Allemant. 

Pleost à Dien qne f ensse ma gorge 
Longue comme denx javdioes. 
Nompas pour avaller de l'orge. 
Mais de bon vin quinze choppines. 
Se j'avoye quelques vieilles mines' 
Pour m'avanccr ceste purée; 
J'en passe tant aux estamines 
Qne nu langue en est bruslée. 

Charité. 

•Voiqr ung très meschant marché ; 
Orgueil est devenu glouton ; 
Il est de tout vice entaché ; 
C'est tout ung et fust ung Inton *. 
A-il un gosier de letton * 
D'en mettre [tant] à Tavallée'? 

le sacre est le tenue consacré de l'andeiuie vénerie pou 
signifier TemerillDn. 

1. Imp. : ElU. 

2. Mesure de capacité dent le nom s'est conservé dans 
celai d'une mesure de blé, le minot. 

). Lnton, luiton, c'est-à-diie un mauraîs esprit. 

4. Laiton, cuivre, c'est-4-dire un gosier de métal. 

5. Imp. : U rallii. 



ET D'OBCUEIL. JOJ 

Sans despouiller son hocqueton^, 
Une quarte est bien tost gailie. 

[L'Acteur.] 
- Grans affinears, en affinant les fins, 
Vous mourrez jeunes, cela est tout notoire ; 
Sans craindre nul qui soit de voz affins; 
La rude^ort [vous] rompra la mâchoire; 
Sanglez serez de [son] lier chassoire. 
Au dangier d'estre estrangjez et penduz; 
Vostre charongue-elle en deviendra noire, 
Quant vous serez d'elle mors eslandus. 

Le plus souvent, soyt i bas ou k mont, 
L'Orgneilleui va hors de son lieu mourir; 
Car Beizebuth et ce vilain Mommon^ 
Le font trotter et en maintz lieux courir. 
Comme le cbat ayant prins la souris ^, 
Après son jeu il l'estrangle et l'emporte; 
Les autres ratz n'y ont point secouriz; 
Pignez seroyent d'une twrible sorte. 

Orgueil. 
J'ay la peste oa une equilence* ; 
- ■ Apportez moy quelque bruvage. -^ 

C'est fait, je n'ay plus de silence; 
Il me bult payer le Iruage ^. 
Sang* bteu, je n'ay que trente ans d'aage; 

I. Sotte de jacquMie ou de casaque. 
I. Sans doule Mamman. 

}. Ainsi on ne pronon;ail pas toujauis l'r des iuRnitib. 
4, Ësquinancie, inflammation de U gorge. — J. Taille, 
ou impAi. — 6, imp. : Sam. 




^o6 Débat de Charité 

Me coDvient-il si tost finer ? 
Ce m'est oog phenx vasseUge. 
Je reoye bieu, je says damoé. 

Catherine, dy, fanlse beste, 
Haste toy; je croy que f enrage; 
Boote mon trésor sonbz ma teste 
Affin qn'on n'y porte dommage ; 
En lay f ay planté mon courage. 
Dont j'en snb en affliction. 
Dyables * auront de moy partage' ; 
Mon ame est à perdition. 

Charité. 

Orgueil, te venlx-4n confesser? 
A[s]-tn l'intention propice ? 
Il te tiult à ton cas penser 
Pour réciter ton gros malice, 
Envers Dieu ne sois pas trop nice; 
Demande Iny miséricorde; 
A ton fait il mettra poiice; 
Tu seras sauvé, s'il te accorde. 

Ton cas est ung peu difficille; 
Tu ne Tas pas acoustumé. 
Combien que junesse est fragille. 
Orgueil t'a par trop allumé 
Se Jésus ne t'a pardonné, 
A la fin ton ame est houssée. 
La £intasie d'an obstiné. 
C'est Satanîque charbonnée. 

I. Ifflp. : Les dyables. — 2. Imp. : portage. 



ET d'Orgueil. 307 

Orgueil parlant à soy mesmes. 
Charité le m'avoit bien dit 
Que prins seroye au tresbuchet ; 
Mais je I*ay toujours contredit. 
Je yoy bien que je 5uys manchet; 
Bâillonné siiys comme ung brochet ^; - 
Le mal me tient dessoubz le bras. 
Dieu m'a voilé comme ung mouchet > ; 
Je croy que je mourray tout gras. 

Charité. 

Orgueil, ton beau-père est venu ; 
Or dis ton benedicitc. 

Orgueil. 
Parles-tu d'un Ange cornu? 
Qu'esse que tu dis, Charité ? 
Si je ne puis Dieu contenter, 
II ne m'en chault pas d'une maille. 
Me veux-tu faire saccouter^ ? 
Je ne diray chose qui vaille. 

Charité. 
Orgueil, par grand bénignité, 
Je te apprendray une oraison ; 
Bonrte elle est à l'extrémité ^ 

1 . L*auteur affectionne les comparaisons avec les pois- 
sons. Voy. ci-dessus (p. 295) : 

Pasmez sont comme povres tanches.' 

2. L'on dit en vénerie d*un oiseau dressé qui en prend 
un autre, qu'il le vole. Mouchet est pour émouchet. 

) . Parler bas à Toreille, ici confesser. Cotgrave traduit 
ce mot par « to round, or whisper in the eare ». 
4. A l'heure de la mort. 



I- Imp, : p,if_ 



ET d'Orgueil. 309 

Tu doibs faire quelque ordonnance 
En ensuyvant ton testament, 
Pour congnoistre plus amplement 
Si ton cas est envenimé; 
L'exemple véritablement 
Bien il pourroyt estre imprimé. 

Orgueil. 

Je te déclaire, Charité 
Que mes faitz sont -par trop congneuz. 
Je n'ay point de fidélité 
Au contant de mes grans abus. 
Au fons de l'infernal palus, 
Affin qu'il en soyt fait mémoire, 
Plus dampné qu'un vieulx Debalusi, 
Sathan fera mon inventoire. 

Sachez que mes exécuteurs 
Ont les ongles plus grans que coqs 
Et ne payeront point mes debteurs ; 
Trainé seray par les tricotz; 
Je trpuveray maintes ragotz 
Avant que mon ame soyt là. 
Il ne m'y fauldra nulz fagotz; 
On se chauffe trop sans cela. 

J'ordonne [de] ma sépulture 



1 . L'imprimé porte bien debaluSj mais il faut certaine- 
ment lire Dedalus. Dédale, qui faisait des statues sembla- 
bles aux êtres humains et qui y ajoutait des ailes, portait 
un défi à la puissance céleste; il était donc damnable. 



3IO Débat de Charité 

Qa'die soit dessus la justice *. 
Les corbeaalx portant leur pastnre 
Me laiiTont cheoir une escrevice '; 
Hz me serriront de ooorrice^; 
Ne snis-je pas de leur complice, 
Eo appétant ceste charongne. 

Puis après, ces grosses choucas **, 
Elles sont bonnes larronnesses ; 
Entendez ung petit le cas, 
Je veulz qu'elles chantent mes messes. 
Ik me sonneront quelques [....j, 
A force de tricqueballer ' 
En criant hault : Qm, qaa, qaoy^ qu'esse^ 
Je ne sçauroye que mal aller. 




I . On disait la justice pour le gibet. — 2. Laisseront 
pendre des lambeanx de chair a demi arrachée. — ). 
Il manque ici on Yen rimant avec charongne, 

4. Espèce de petite corneille. M. Littré dte le mot 
ckouca, qu'a rattache ao mot chouc, parent Ini-fflène de 
chouette. Il y a évidemment nn étroit rapport entre chouc 
et chouca, mais noos ne croyons pas que l'un dérive de 
l'antre, noos y voyons seulement deux mots parallèles. 
Le premier, qui n'est nsité que dans les provinces wal- 
lonnes, est emprunté aux langues germaniques ; le second 
est tiré au contraire de l'Europe onentale, on l'oiseau qu'y 
désigne est des plus communs. Cestle magyar csôka, dans 
lequel M. Miklosich (Die sUnbcheu Elem. im Mûgyari" 
schen, p. 23) reconnaît le serbe, croate et Slovène c^ka 
et qui a lui-même donné naissance au roumain doaci. 
Cesx un mot à joindre aux vocables que nous avons 
empruntés au magyar {hussard, doiman, soutache, et pcnt- 
être laquais). 

$ . c Vray est qu'ilz molestent tout leur voisnage à 
force de trinqueballer leurs cloches. » Rabelais, Ixv. I, 
ch. 40. 
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ET d'Orgueil. ji i 

De tout mon or et mon argent, 
Qu'il soyt fardelé ^ sur ma pance ; 
C'est tout mon Dieu et mon régent ; 
N'oubliez pas ceste ordonnance ; 
En luy j'ay mis mon espérance. 
Vieulx sathanas et fripponnîers, 
II vous servira de pitance 
Pour enflamber voz charbonniers. 

Je ne veulx point de luminaire 
Non plus que le hyboux sauvage ; 
Il porte trop villaine quaire^; 
Autres ^ pyseaulx luy font dommaige ; 
Je deusse avoir du hault parage, 
Car je faisoye du jour la nuyt ; 
Mon col deust estre en quelque estage^ ; 
A ung larron clarté luy nuyst. 

Et de mon orgueilleuse famé'*, 
Elle m'aidoit à sacager ; 
Il appert qu'elle est bien infâme ; 
De moy ne la veulx estranger; 
Afin qu'elle trouve à ronger 



1. Empaqueté. 

2. Caire f chère, figure, mine. Laurent des Moulins dit 
de même dans le Catholicon des Maladvisez (f. Di, v*) : 

Qui sont les gens qui sont minces de caire 
Et qui treuvent le temps présent amer ? 
Les paresseux. 

3. Imp. : Les autres, 

4. Cest-à-dire : j'aurois dû être pendu. 

5 . Comme plus haut l'appellation de Catherine, la femme 
de l'orgueilleux, indique la présence d'un quatrième per- 
sonnage qui reste muet, ce vers indique aussi un jeu de 
scène et comme le tableau final de la pièce. 
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JI2 DEBAT DE CHARITÉ. 

Mettez la en ce puant gouffre ; 
Les pompes m'ont mis au danger ; 
Bruslée sera panny le souffre. 

De mes chambrières et varletz, 
Hz congDoyssoient ma regnardière; 
De Sathan tiendront les souffletz 
Meschamment par rude manière ; 
Bouillonner feront la chauldière 
Parmy ces malheureux dampnez. 
Plus rostiz que vieille sorcière, 
Pires que Dyables empennez. 

N'attendez pas mon demourant; * 
Car Cerberus doit tout racler ; 
Aussi bien m'en voys-je en mourant; 
Dampné suis, le cas est tout der; 
J'ay souffert mon jardin sacler 
Par ce fricasseur d'aumelettes ; 
C'est à toujours; fai beau ciffler; 
Griller fera mes nbelettes*. 

[L'Acteur.] 
Icy fine le testament 
De cest Orgueilleux obstiné. 
On congnoist bien patentement 
Que c'est ung malheureux dampné; 
Des Dyables est environné; 
Ils ont troussé^ de bon matin. 
Je croy qu'il sera bastonné, 
Plus houspillé qu'un vieulx mastin. 

Fuiis, 

1. RibeUttes, côtes, côtelenes. Cf. angL rib. 

2. ils se sont mis en route. 
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Les grans et merveilleux Faictz 

du seigneur Nemo 

[par Jehan- d'Abundance]. 



Le sujet du Monologue dramatique que nous 
publions ci-après est emprunté à une facétie fort 
ancienne. Un moine du moven-âge, dont le nom est 
resté inconnu, a pris pour tnème la célèbre équivoque 
d'Ulysse* et a composé un sermon sur la vie^ la 
puissance et les mérites de saint Nemo, Le nom seul 
de ce nouveau saint indiquait qu'il réunissait toutes 
les perfections, qu'il était supérieur à Dieu même : 
Deas cujus irat resistere Ncmo potest. C'était là un jeu 
d'esprit qui devait certainement tenter un lettré à 
une époque où les discussions scolastigues les plus 
puériles étaient en honneur et où l'érudition littéraire 
ne consistait que dans des citations tirées, avec plus 
ou moins d'à-propos, des Ecritures, d'Aristote ou du 
faux Caton. Le goût pour le pédantisme s'est conservé 
jus()u'à Marot, comme l'attestent divers ouvrages de 
Gringore ou de Laurent des Moulins, dont les pages 
sont nérissées de passages pris à tort et à travers 

I. Homère, Odyss,, Ub. IX, v. 366 sqq. 




;i4 Merveilleux Faictz 

dans la Bible ou dans les écrivains profanes. Cet 
étala{;e de fausse science plaisait généralement au 
public et nous savons qu Antoine de Lorraine, le 
patron et le protecteur de Gringore, et plusieurs 
autres personnages de haut rang en étaient graïuis 
admirateurs. 

M. Wattenbach * a le premier attiré l'attention 
sur le texte latin de la vie de Nemo, qu'il a publié 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Heidel- 
berg^ du milieu du XV« siècle (Pal. germ, 314). Il 
a »it connaître en même temps d'après Pertz 
(Archiv.y t. V, p. 67, 483, 691), trois autres ma- 
nuscrits q^ui existent à Rome, à Vienne et à Raigern, 
en Moravie, mais sans avoir été à même d'en colla- 
tionner le texte. Un manuscrit de Mifflich signalé 
d'abord par Massmann et Mone, puis étudie par 
M. Wattenbach (Anzâger^ 1868, col. 38-59), contient 
un remaniement du même texte, identique^ quant au 
fond, mais assez différent dans la forme. 

Aucun des manuscrits cités par M. Wattenbach 
ne présente un texte absolument complet; tous offrent 
des lacunes plus ou moins considérables, que les 
scribes se proposaient de combler après coup en 
complétant les citations tirées des Ecritures. Nous 
avons aujourd'hui la bonne fortune d'offrir à nos 
lecteurs un nouveau texte que M. P. Meyer a tiré 
d'un manuscrit du XIII<» siècle conservé à la Biblio- 
thèque Bodléienne (Selden supra, 74, fol. 10-13) et 
qu'il a bien voulu nous communiquer. 

[Sermo de Nemine,] 

I . Multifarie multisque modis, karissimi, loquebatur Deus 
per Prophetas' qui^ velud in enigmate et quasi nebulosa 
voce, unigenitum Dei filium, pro redimendis laborantibùs 
in tenebris et umbra mortis sedentibus, preconizaverunt. 

1. Anzeigtr fèr Kundtdtr dtutschtn Vorzeiî, 1^6, col. 
Î61-367. 

2. Imité du début de l'Epttre aux Hébreux. 



/ 



DU SEIGNEUR NEMO. 3IJ 

Novissimis autem diebus per suam sanctam Scripturam 
palam alloquitur, et beatissimum Néminem, ut sibi corn- 
pàrem, ante secula genitum, humano tamen generi, hactenus, 
peccatis exigentibus, incognitum fere, prédicat, enucleat 
et testatur. Sed ipsemet Salvator noster et Domimis, cui 
^féltaper proprium est misereri et qui nunquam suos deserit 
inadjutoSy sui, sanguine proprio redempti, populi misertus 
éét, et ab oculis nostris remota penitus vetusta caligine, 
thësaurum hujusihodi tam celebrem nobis dignatus est 
féliciter reservare, ut ipsum usque nunc nobis dampni- 
fere abscoftditum intueri deinceps oculata fide salubrius 
^aléamus. 

2 . Beatus igitur Nemo contemporaneus Dei Patris et in 
essentia precipue consimilis Filio, vetud non creatus nec 
genitus. sed procedens, in sacra pagina reperitur,in qua 
^lene dictùm est per Prophetam sic : Dies formabuntur et 
Nb4k> in elf^. Qui postea tanto merito crevit auctoritas 
lit^ ac si terrena respuens, ad celorum culmina volatu 
mirabili pervolavit, ut hic : Nemo ascendit in celum^ ; et hoc 
idem testatur Dominus dicens : Nemo venit ad me*. 

3 . Qui, dum celum ascenderet^ ut dictum est, Deitatem 
puram integram insimul et Trinitatem vidit ibidem sanctus 
Nemo, quod nunquam alius facere potuit, ut legitiir : 
Nemo Deum vidit ^. Quod Deum vidisset iste Nemo 
Evangelium protestatur, ubi dicitur : Nemo novit Patrem, 
et iterum : Nemo novit Filium^, et alibi : Nemo ioquitur in 
Spiri'tu Sancto s, sed quia ipsum videt cum Pâtre et Filio 
securus loqûebatur. 

4. Deinde, rediens de celis, iste virtuosus et potentissimus 
Nëmo tanta audacia et bonitate claruit et illuxit quod 
dftm maledicti Judei Jhesum capere venientes non essent 
ausi ipsum invadere, sed solus Nemo qui cum eis aderat, 
cepit eum, ut 4egitur sic: Et Nemo posuit ineum manus 7. 

5 . Princeps autem Judeorum, Nicodemiis nomine, poten- 
tlam istius çloriosissimi Nemini referens ait : Rabi, Nemo 
potest hec signa facere que tu facis^. Et licet Nicodemus 
istum beatum Neminem potentem profiteatur, et merito 
potentie cum in multo probatur alibi per Scripturam, nam 
iste solus Nemo domino nostro Jhesu Christo contrariare 

I. Ps. cxxxviii, 16. — 2. Jo. m, 13. — 3. Nemo potest 
venire ad me, Jo. vi, 44. — 4. Jo. I, 18. — 5. Matth. 
XI, 27. — 6. I Cor. xii, 3. — 7. Jo. vu, 30. — 8. Jo. 
III, 2. 
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potest, ut legttar : Deus daudit et Nemo aptrit, Dtas 
aptrit et Heho claudit^. 

6. Beatus «dm Job, hoc anestans, Deum alloquitur, inter 
multa sic proferens : Coin sit Neho ^iii de manu tua 
possit eruere*. Et^qaod nulli concessam est, iste soins 
Nemo facere potest, nam ipse Nemo potest duobus dominîs 
servire, onde alibi : Utiliter servit Neho duobus heris*, 

7. Ipemet vero DominusnosterJhesusChristusdepotentia 
et auaacia ipsias Neminis, sdos alloquens dbcipulos ait : 
Et ^audium yestrum Nemo tolletarobis^. Et non miremur, 
kanssimi, si hoc dizerit Jhesus disdpnlis suis, cnm de 
ipso gravius fateatur dicens : Nemo toUit a me animam 
meam '. Et, si tanta virtute consistit sanctus iste Nemo, non 
est minim, cum ipse incaraari et nasci voluit in hoc 
mundo, velud Chnstns, et illustri prosapia generi, nt 
legitnr in Ecdesiastico : Nemo enim ex regtbus natititatis 
habet inicium *. Est etenim de génère Jnetu Christi, nt 
habetis, nam, dum de nomine sancti Johannis Baptiste in 
Evangelio quereretur, responsum est : Nemo est in. cogna^ 
cione sua"^. 

8. Fuit enim valens miles et strenuus^ ut hic : Nemo nub- 
tans... De sua etiam probitateet secuntate dicitur : Nemo 
securus; merito enim securus dicitur cum naturam superet 
in virtute ut hic : 

Quod Natura negat Nemo féliciter audet. 
Et itenim de eodem : 

Quod Natura dédit tollere Nemo potest^, 

9. Sua vero milicia, ut modemi Milites, non est usus, qui, 
ad modum allecium recencium pro quibus habendb a ven« 
ditoribus prius solvitur precium quam redpitur, sunt 
enim ^ vénales ; et non pro honore, immo verius, quod veie^ 
cundor dicere, precio, pleramque letiferis pestibus se 
imponunt; inuno sibi et nunc placet, ob ipsius grandes 
divicias, et redditus quibus precellit viventes ceteros, 
militare officium sumptibus propriis ezercere, ut legitur : 
Nemo tenetur propriis sumptibus militare ^^. • 

I. Apoc. m, 7. — 2. Job x, 7. — j. Matth. vi, 24. 

— 4. ^o. XVI, 22. — j. Jo. X, 18. — 6. Sap. vu, j. — 
7. Luc. I, 61 . — 8. On trouve dans les Élégies de Maxi- 
mianus {El. V, v. 54) : 

Quod AToAira nefat reddere «ano poieti. 

— 9. Suppr. enim. — 10. Quis militât suis stipendiis un- 
quam^ l Cor. ix, 7. 
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10. Verum, quia dudum potentes strenui et sublimes et 
literali dogmate eruditi pre ceteris avolabantj idcirco beatus 
iste Miles Nemo a génère quo processit. ut dicimus, volens 
modis aliquibus deviare, literas diaicit, et sapientissi- 
mus proinde factus est, ut legitur : î^euo propheta^ .Wete 
propheta est iste sanctus Nemo, ut annotatur plenius per 
Scnpturam, ubi de futura die Judicii loquitur dicens : de 
die autem et hora Nemo scit^. 

1 1 . Prophetiam autem suam et suum dogma gratialc, quod 
multis vigiliis curis et sludiis sibi paravit adquirere, ut 
moderni clerici non consumpsit, qui aliud non curant 
addi[s]cere nisi solum ut pecuniam pecunie ctunulant, et 
pingimus ditentur prebendis, et ob hoc, omissis artibus 
iiberalibus,, petunt facultates solummodo lucrativas; sed 

^prorsus qùibusiibet spretis contagiis iste solus Nemo 
^celestia contemplatus est, ut legitur : Nemo sine crimine 
viyit. Et iterum : Nemo ex omni parte beatus^. Et alibi 
dicitur : Majorent caritatem Nemo habet ^. Et quod majorem 
caritatem habeat sanctus iste Nemo clamât sanctissima 
nostra mater Ecclesia, ubi dicit : Ecce quomodo moritur 
justus, et Nemo percipit corde. Et iterum ibidem : Viri 
justi tolluntuf et Nemo considérât. 

12. Modo videte passionem istius gloriosi Neminis, qua- 
liter passus est Christo morienti et sanctis ejus beatis <(, qui 
etiam misertus est illius pauperis ad cujus preces obsessa 
civitas a potente [Nemine] eztitit hberata, [sicutj scriptum % 
est : Et Nemo recordatus est illius pauperis^. 

1 3 . Et quod iste sanctissimus Nemo non tantumliberalibus . 
doctus sit, vos habetis, nam adeo sciebat aristmeticam 
quod turbam magnam quam Johannes in Apocalipsi 
viderat, ipse sanctus Nemo dinumerare poterat^. Et iterum 
ibidem legitur de ejus scientia, ut dicitur : Nemo fuit 
dignus aperire librum et solveresignaculaejus^.Detoaem 
testatur lucide Priscianus, dicens : Neminem inveni 
socium. Fuit etiam astronomus, ut hic : Nemo observât lunam. 

14. Nuncviderepotestis,karissimi,quantis fulget misteriis 

I. Luc. IV, 24. — 2. Matth. XXIV, j6. — 3. Nihil est 
ab omni \\ Parte beatum, Horace, Od. II, xvi. — 4. Jo. 
XV, 13. — j. Ms. de Heidelb. : Nunc autem videre po- 
testis, karissimi, compassionem ... compassus est Chnsto 
morienti ubi supra dicitur : Ecce quomodo morituri justus y 
etc., et sanctis ejus beatis, ubi dicitur : Viri justi... — 

6. Et nullus recordatus est illius pauperis. Eccl. ix, i j. — 

7. Apoc. VII, 9. — 8. Apoc. v. 4. 
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sanctos iste, et quanta sit ejiis scientia, et quanto prosequi 
debeat ab omnibus laude, et gloria, puris affectibus et 
honorari, cum Ipse, cui omnia vivunt et quem laudaat 
Angeli et Archan^eli, istum Neminem benedictum per secula 
adeo puro dilent àmore, quod dum suos per mundum 
misisset Apostolos, voluit et precepit ipsis ut cum beatis- 
simo Nenune obviarent, salutarent ipsum et eonua visÎQnes 
et sécréta eidem fîducius aperirent, ut scriptum est : 
Nkminim Sûlutûveritis per yiam^ ; et alibi Nemini dixeritu 
vbionem ' t Curato etiam de lepra in Evangclio dizit illi : 
Vide Nbhini dixerb*. 

1 5 . Et quid plura ? Non solum per suos discipulos Jhe- 
sns Christus istum beatissimum Neminem veneraii, sed 
ipsemet personaliter ipsum dignatus est honorare. Nam 
dum vagabundi Judei, ut in verbis Deum caperent^ muUe- 
rem accusatam de adulterio ducerent coram eo cui nichil 
absconditum est, discretionem, scienciam et valorem dilecti 
sui Neminis agnoscens, plenarie in beati Neminis reveren- 
ciam et honorem, dictam mulierem per eum accusatam 
renuit judicare, dicens : Ubi sunt qui te accusant f Cui 
illa respondit : Nemo, Domine ^. Audiens hec Dominas 
consideravit et unde quod forum hujusmodi non pertine- 
bat ad eum, nolens utpote judex juridicus et fidelis falcem 
suam ponere in messem alienam, dictam mulierem remisit 
ad Neminem. dicens : Nec ego te condempnabo ^. 

i6. Considerabat enim Dominus quod deferendum erat 
statui et persone ; voluit tune déferre suo magistro, 
nam alias ipse Nemo, prophetandi magister et doctor, 
eundem Jhesum Chnstum, dum loqueretur ad fontem 
cum Samaritana muliere, et astantes discipuli ejus circum- 
quaque non erant ausi sibi dicere verbum, reprehendit, 
et, velud bonus magister et diligens, discipulum suum 
casti^avit, prout legitur, sic : Nemo tamen dixit : Qjfid 
^ueru aut quid loqueriscum ta ^ ? Et alibi, testante Domino, 
dijdt sibi doctor iste, ubi dicebat Dominus : Vado ad 
eum qui me misit, et Nemo interrogat me: Quo vadu"^ ? quia 
noluit beatus'iste Nemo quod Dominus deviaret eundo. 
Et alibi legitur, dum Dominus manifestaret se cliscipulis 
suis : Et Nemo audebat interrogare eum : Tu quis « */ 

17. [De magister] io siquidem predicti discreti Neminis 
plenius habetur in illa parte Evangelii, ubi de lege con- 

I. Luc. X, 4. — 2. Matth. m, 9. — 3. Marc-. I, 44. 
— 4. Jo. vm, 10, II. — 5. Jo. viii, II. — 6. Jo. IV, 
27. — - 7. Jo. XVI, 5. — 8. Marc. XII, 34. 
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tendebat Dominus ,cum Judeis, dicens : Nûnne Moïses 

dédit vobis legem ? et Nemo facit legem * f Insuper tanta 

fulsit paciencia. et humilitate sanctus iste Nemo quod 

[juxta] verbum propheticùm : qui non laborat et non man*- 

ducet^, et alibi: labores manuum tuarum manducahis*, 

voluit propriis manibus laborare ; sed non solum sata^bat 

secularibus negociis, sicut Martha, sed etiam et divinis 

sicut Maria, prout legitur : Nemo mittens manum ad ara" 

tram ♦ ; et alibi, ut contemplativus et verus orthodoxus 

surgebat ad matinas et nocte dieque Sacriste et Cantoris ). 

officium faciebat, ut hic : Nemo accendit lacernam 8, et ' 

iterum: Nemo poterat dicere canticum^. 

18. Tantaque cordis et animi est et fuit iste sanctus 
Nemo quod non solum [toto] conamine laborare cupiebat, 
sed etiam ociosos una secum conducere et laborare vole- 
bat, ut in Evangelio dicitur ociosis : Cur ita tota die 
statis ociosiy fespondendum est per eosdem : Quia Nemo 
nos conduxit^. 

19. Verbum autem Domini non est oblitus iste Sanctus, 
dicentis : Frange esurienti panem tuum ^, preceptum ipsius 
adimplevit. Nam, dum pauper in Evangelio cupiens saturari 
de micis que cadebant de mensa divitis elemosmam peteret, 
et solus iste sanctus Nemo compassus erogabat eidem, ut 
habetis : Et Nemo (7// dabat^. 

20. Similiter ergo, karissimi, predicta in parte plena [rie] 
videre potestis essenciam, potenciam, audaciam, incarna- 
cionem, genus, scienciam, bonitatem, honorem^ humilita- 
tem et caritatem istius gloriosissimi Neminis, juxta quod 
in sacra pagina scriptum est de eodem^ quod... summi 
pontifices, amore Domini cujus vicarii sunt in terris 
modemis temporibus pondérantes, et considérantes ipsum 
beatissimum Neminem perpetualiter regnaturum et Deo 
potentissimo coeternum, ut legitur : Nemo semoer dura" 
turus, et alibi : Nemo est qui semper vivat *o, eundem 
Neminem, quem omnipotens Dominus in celis beari voluit, 
in terris doctores cum dijgnis favoribus decreverunt, ut in 
utroque jure tantum sibi conceditur, ut absque bigamie - 
nota libère possit contrahere cum duabus, ut hic : Nemini 
permittitur habere binas uxores. 

i. Jo. VII, 19. — 2. II Thess. III, 10. — 3. PS. cxxvii, 
2.-4. Luc. IX, 62. — 5. Luc. XI, 33. — 6. Apoc. XIV, 
3. — 7. Matth. XX, 7. — 8. ISAi. LViii, 7. — 9. Luc. 

XVI, 21. — 10. ECCLESIASTES, IV, 4. 
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2 1 . Potest etenim sanctus iste bona ecclesiastica vendere 
et sanctorum corpora alienare, ut scriptum est : Et Nemo 
mercetur. Potest eciam ecclesiastica judicia perimere, 
ut scriptum est : Nemo contempnat ecclesiastica judicia. 
Et ultra manifeste habetis quod in omnibus privilegiis, 
concessionibus et indulgenciis quas concedunt summi Pon- 
tificeSy voluntas semper Beati Neminis excipitur, ut in fine 
suarum Litterarum plenius annotatur, ubi dicunt : Presentis 
autem nohre concessionis paginant Nbmini liceat infrin^ 
gère ». 

22. Infinitis autem aliis virtutibus pollet et laudibus iste 
sanctus Nemo, quas ne vos audire tedeat, et (quod absit!) 
aliquorum vestrum prolizitatis cujus matene animum 
torpeant ^, et que pia de isto beatissimo Nemine in isto 
sermone cepistis, inutili volatu non transeant, sed maneant, 
ut in muro lapis, cordibus commendata, ad presens sub 
silentio pertransire [decrevimus'J. Ad ejus beatitudinem et 
gloriam oui, sine fine vivit et régnât nos et vos pervenire 
concédât^. Amen. 



Une autre rédaction beaucoup plus courte, et peut- 
être plus ancienne, de Thistoire de Nemo, a été publiée 
par M. W^aXtenbich (Anzeiger, 1867, col. 205-207), 
d'après un manuscrit du XV« siècle conservé à la 
Bibliothèque impériale de Vienne (n» 3282, olim 
hist. prof, 1083). Cette rédaction se retrouve avec 
Quelques changements dans un manuscrit de Sterzing, 
dont Ignace de Zingerle a donné la notice dans les 
Sitzungsbcrichte der iais. [Wiener] Akad, dtr Wiss.y t. 
LIV. p. 3 06, et dans un manuscrit de la Bibliothèque 
royale de Munich {Cod, lat, 903). M. Wattenbach 
{Anzeiger, 1870, col. si-$2) en a reproduit les 
variantes les plus intéressantes. 

1. Ainsi Nemo est au-dessus du Pape lui-même; c'est le 
mot de la fin du sermonnaire, ce qu'il pouvait dire de plus 
fort et de plus gai. — 2. Leçon inintelligible, ms. de Hei- 
delberg : alicujus vestrum prolixitatis materia animum tor^ 
queat. — 3. Restitué d'après Heidelb. — 4. Heidelberg 
ajoute : per omnia pocula poculorum., 
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Au commencement du XVI" îiède, Ulrich de 
Hutlen renouvela le succès de la vie de Nr'no, qu'il 
traita, â deux reprises, en vers latins. Il pumJa 
d'abord, en 1512 ou 1^13, une petite pièce en 
68 distiques dont voici les premiers vers ; 

quisquîs ades speculare novoî in imagine vullus, 

Ne ligida pictos accipe fionle jucai 

Qnierii, at isia loqnor, quia sim, quae viia, quis usui? 

Hlec volnj, letior, plana fuisie libi, 
Sum f/finc); vivam necne? Cui dic»e promptum en 

Non eliam ceitnm est hoc miiii; vivo tamen. 
Htmo agitât vllam, sed enim qui; cieders poisit ? 

Si vivo, non eir vita quod aller agit. 
Ille ego lum Ntmo, de quo Sacra Lillera dïcit ' 

B Ipse sibi vitae munera Nemo dédît, a 
Htmo fuii sempcr; Nano isio tempoïc vîxii 

quod malc dispositum Dii secuere Chaos. 
Omnia ffcmo patesl; Nemo sapit omnia pei se; 

Stmo manet sempct; cnrainc Nfmo caiet '. 

En 1516, au retour d'un second voyage en Italie, 
Ulrich de Hutten publia un nouveau Nemo, qu'il 
dédia i son ami Richard Krokus ou Crook, le célèbre 
philologue anglais. La pièce remaniée se compose de 
78 distioues, soit 10 de plus que le premier texte. 
Cette addition est la principale variante qui existe 
entre les deux rédactions, car les distiques de 1 ; 1 2 se 
retrouvent pour la plupart sans changements dans le 

Eoëme publié en 1(16. Sous cette forme définitive, 
1 facétLe d'Ulrich jouit d'une vogue qu'attestent de 
nombreuses réimpressions. Panzer en cite 7 éditions; 
E.-î. Hoch [Scientif. CrunJriss) en mentionne une 
8*1 MQnch (t. 11, additions) en décrit une g"; 
Burkhard {Commcnturius dc/aùi ne nierais U. de Hat- 



\. Voy. Ulriehi ab Huttea, Eqaitis Gtrmani, Optra 
.at extant omnia collegil Emeslus Josephus Herman. 
ûnch {Berolini, j8ii-[8ii, j vol. in-S"), T. I, p, [47- 
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Un; WoKenbûttel, 1717-23, 3 vol. in-8) assarait en 

I avoir vu plus de 1 3 . 

' La pièce française que nous réimprimons cKaprès 

n'a pas été tirée du poème d'Ulrich de Hutten, mais 
certainement du vieux Sermon latin de Ncmo. Du Ver- 
dier (t. II, p. 324) Tattribue à Jehan d'Abundance, en 

\ même temps que plusieurs autres compositions drama- 

tiques, dont la plupart n'ont pas encore été retrouvées^ . 
Voici la liste des éditions que citent les bibliographes : 

A. Les grans et // merueilleux faictz du seigneur 
// Nemo / auec les priuilleges // quil a / ce la puis- 



> 




à la page, imprimé à 2 col. en lettres de/orme, sans 
chiffres, réclames, ni signatures. 

Le titre est placé en tète de la i'*' colonne de la 
ire page, sans que l'imprimeur ait ménagé aucun 
blanc. * 

Cette édition et la suivante sont les seules que nous 
ayons eues sous les yeux. 

Bib). nat., Y. 6133. D 2 + a. 

B. Les gras ^ mèr//ueiileux faitz du segnr Nemo 
auec preui//le^es ql a/ et la puissance quil peut auoir 
De//puis le comencement du monde iusqs a la fie. 
— Finis, S. L n. d, [vers 1525], pet. in-8 goth. de 
8 ff. de 23 lignes à la page, sign. A. 

Cette édition n'a qu'un simple titre de départ, en 
sorte que la première page contient 18 lignes de texte. 
Les citations n'y sont accompagnées d'aucun des ren- 
vois qui se trouvent dans A. 

Bibl. municipale de Versailles, E. 472.C., dans un 

I . On remarquera l'adresse avec laquelle l'auteur a tourné 
la difficulté que présenterait en français Tadjonction forcée 
d'une négation au mot personne. Il a donné toutes les 
citations en latin. 



/ 
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recueil provenant deLa Vallière; voy. Cat. en j vol., 
t. Il, n°J97i. 

C. Les grands & merveilleux Faits de Nemo, 
auec les Priuileges qu'il a et la puissance qu'il auoit 
depuis le commencement du monde jusaues à la fin. 
A Lyaij par Pierre dcSaiaclc Lucie.. S. a. [vtni ijoj, 

Edition citée par Du Verdier, t. Il, p. 324. 

D. Les grands & merveilleux FaiisdeNemo imités 
en partie des vers latins de Hutten, et Qugmenlés 
par P. S. A. Lyon, Mad Bonhomme. S. a. {vers 

Edition cilée par Du Verdier, t, III, p. 150. 

Comme le num d'Ulrich de Hutien figure ici sur le 
titre, il est probable que ce n'est plus ici une imita- 
tion de Jean d'Abundance et que le texte doit être 
diiférenl. 

Ni les vers latins d'Ulrich de Hutten, ni le Sermon 
joyeux de Jean d'Abundance ne firent oublier l'an- 
cien discours sur la vie de Ncmo dont les théologiens 
aimaient à se souvenir. Un avocat au Parlement de 
Paris, Vincent Cossard, eut l'idée en 1579 de le 
remettre en lumière. La Bibliothèque nationale pos- 
sède un recueil manuscrii des ouvrages de cet écri- 
vain' dans lequel on trouve une rédaction remaniée 
et augmentée par lui de la vie de Nemo. Ce rema- 
niement est précédé de la dédicace suivante : 

fttmo, lai Sermo de vita ei ribus viri ai hatic ui^ue 
4Um iaeogriti, Nemiais viddicet, cantemporanei Deo Palri, 
FHIo nessentlali! et origine conformîs Spiritiii Sirnrto; 
laajori parte « sacris, creUm elhnieis scriplïi olîm colla- 
tus a qaaéaia Tkeologa; nunc vira a xcrmibus el pulrcdint 
liitrMiit, emindatui cl auclai, a£ tandem ia lucan cditas, 
NeitttM -authort ac aaaort. 




1 qozdim chJrtoU, «t «Bâi 
({iu»B ic=i::ji ■. a icrnt qiodui Ttmio«i inciipa 
Sfii Je Siti. m Cf::>;:ii3i. a ax tan^ja lanî ac 
ntOi^hi, qsiciiBi rrfrï^ain Cn^ cùn apsi ISïnnzai 
ÏK cosi i^i^inrci tiasj*a Jxo.iazx FicalciEB pinleB]- 
(ïbBi fKimi ac B soiKai tcsûki latc gnasam^ 

ledsiBi. cx;i hx lu îsTcstED tcit i^nb tni^da 
£nû asftsii CI fi:ïl« f^i. Ai my. :am m teas, 

Doo etùziat iubcie fc^nûfca piçït. ^;k 
qne faidiou. vaje. 6' li. DeasË^iD 117*. 

Les addhioas farta par Cnoaid aa Inte fnm itiÊ 
HMl prcsaM loolcs tirées iTavIcvcs prafaocs. ea 
KKtc que le stnÈtm ■*> plu k /atacière tdigicmx 
qu'à arait prÎBKiTaBfnl. 

QsdqiRS aante aptii Cotard. nn adi« Eitcai 

COKIXT3 on IKKITF3B pOëmC Uàs i b kREUgC de 

Naro. Voici le titre de ce petit Ihret qai esltuft tare ; 
Theodori Mardli' Lcais de Nemine. P«- 

Miig.vû, i ng^aiic triaai CtixaBiiiai. la-S de S pp., 
eaïad. ilal.*. 

Ad tiiR 11 Barque de Prerosteaii. qui reprodmt 
ceiie de Gailbaoe >I.7rei .SitTcstre, t^ 164J. 

La pièce se rompes de 76 di^qiies latins, Jcal 
vaid ks dnq premien : 

I- Cmjrd Km^ie dm q^ll mil reot ta uiin ■■£ 

ëfidn ï^pn-iM da 5«n::o:i ât ,V<iEi>. laïqnlj cote 
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Ver erat. et Zephyrus, renovato flamine, prata 

Pingebat violis omnia purpureis : 
Mt curas trépida referebat imagine somnus, 

Sub matutinis cantibus alituum. 
Visus enim irascens juxtim mî adsistere Nemo 

Deque mihi oblito Nemine muita queri : 
a Jamne, meo facti quondam tibi nomine versus 

Et laudes, H inquit, a Neminb exciderunt ? 
Ac non sic méritas. Sed enim te scilicet ipso 

Debuerat Nemo carior esse tibi. » 

L'exemplaire de ce Imsus de Nemine, que nous avons 
eu sous les yeux à la Bibliothèque de l'Arsenal 
(3534. B. L.}^ fait partie d'un recueil précédé d'un 
titre général ainsi conçu : 

Nihil. // Nemo. // AliguW. // Quelque Chose. // 
Tout.// Le Moyen. // Si Peu que rien. //On. // II. 
// A Paris. H Chez Ést'unne. Preuosteaa, demeurant au 
Il mont S. Hilaire, rue ChartUre. // M. D. XCVIl 
[1597]- In-8 de 40 if. 

Ce recueil, dont le titre général porte comme 
celui de Nemo la marq[ue de Prevosteau, se compose 
de 6 parties, avec pagination séparée, savoir : 

i» Titre général et Nihil, 4 pp. ; 2* De Nemine, 
8 pp. ; y Aliquid, 8 pp. ; 4'' Rien, Quelque chose, Tout, 
2 pp. ; y Le Moyen, 8 pp.; 6» Si Peu que Rien, On, 
l, 20 p. 

Le poème d'Ulrich de Hutten doni^i lieu en 
Allemagne à des imitations du même ^enre. Voici 
celles dont nou% avons trouvé l'indication dans les 
bibliographes : 

A. Niemanis hais ich was iederman tut das zucht 
man mich. — [A la fin :] Albrecht buchdrucker zuMem- 

comme professeur de lan^e latine au Collège royal, en 
1602. On trouvera la liste de ses nombreux ouvrages 
dans là Bibliotheca belgica, de Foppens, pp. 1124 sq., 
dans les Mémoires de Pacquot, éd. m-fol., t. I, p. 9J-96, 
et dans la Nouvelle Biographie générale. 



1 
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miAgtn. S. d. {rai ifio}, (mille voUiMe, iapr. 1 
) col., avec fig. inr bois «loinniie. 

C«ne pièce, dont la Bibl. de Munkh possède on 
eimplairc. compte [ ;o vers, dont voici les premiers : 

Mnigci redi vonn mii, nnd gcucb nàcb docb me: 

Et b«Mh mich lechi jeu aand kh hie, 

Ich bïn dct, d^n maa Nicnuiiu ncDiet ; 

Das HuugesLnd inkb wol erlUniKt, 

Winn mit mil bacbienDenl i^ âch... 
Et plu loÎD : 

Mm Nam dn hiiii Jirg Scban, 

Ain Schetn ta Sliaisbug garaaa... 

' lypographicam ; 
' AzfAnba 

d; Ai70j, 
■ 79-180. 

B. Der Niemands so bin îcb genandt, 
Mâgdten nd Knechten wol beluBdt... 

Za Aagtpn/g, kj Battholmt Kipptitr, Briifmtitr, ïm 
Ktâium Safhttit gaslin. S. d. (rers 1(90], jJacanl 
in-fol., avec fig. en bots. 

Cette pièce qui- couple 40 vers a été décrite par 
M, E. Wdier, dan VAazdgtr, 1S66, ctd. 180. 

C. Niemandt .- Wie fast ledennana an ibn wii 
Ritter werdeo. Allen Haassherren vnd Fnwen, so 
stels mit Gesinde vrab^eben ... knrtzweilic m lescù, 
md m Deotsdie Reimen verfasset. Erfnrt, ijS}, 
in-8, fig. eo bois. 

Bibl. royale de Berlin. 

Ce petit poème a été reprodait dans TAmp/mMu- 
Inm sapiaoïat ioaako-jotit-iaîat de Gaspard Dorna- 
TÎnj (Hanoiix, 1619 et 1670, in-fol.). Voj, Weller, 
Aaiager, 1871, txA. 180. 
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5. J. n. d. [vers 1620], placard in-fol., contenant 
30 vers et une fig. gravée sur cuivre. 
Weller, ibid. 

E. Wo ist doch der Nieraand nicht, 
Veberall ist er anzutrefFen 
I^eraiann der will Ihm Aeffen 

Vnd mann weiss nich was gesChicht..., 
5. /. n, d. [vers 1640], placard in-fol., avec une 
figure représentant un homme qui tient une lanterne 
et dont la bouche est fermée par une poire d'angoisse. 
Weller, ibid. 

F. Allamodischer Niemand. S. /. n. d, [vers 1650], 
placard in-fol. contenant 32 vers avec une figure. 

Ce Nemo « à la mode » commence ainsi : 

Ich bin je ein uqschuidig Mann, 
Noch thut man mich stets ligen an, 
So man thut sehen in ein Hauss... 

Weller, ibid. 

Le même auteur cite encore un renouvellement 
politique de la même facétie intitulé : Der unschuldige 
N'umand, dieseristderUrheberdesfranzôsischen Krieges; 
Frankfurth, 1794, in-4 de 8 ff. (en vers). 

Les bibliographes anglais citent une pièce sur 
laquelle nous n'avons pas de détails, mais qui pourrait 
bien n'être qu'une traduction ou une imitation de 
l'une des vies de Nemo que nous avons citées. En 
voici le titre : 

A Treatise entituled : Nobody is my Name. London^ 
by R. Waldegrave.S. </., in-8. 

L'impression paraît avoir été exécutée vers la fin 
du XVI« siècle. 

En Angleterre, comme en Allemagne, le nom de 
Nemo fut adopté par les auteurs de pamphlets poli- 
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B. The Rrtnnie o* oid* wdl » 
(LicMned to Hngb Siogieton in i ^t 



Noos DC poDTODt temnim' cdtc notice sur Khm 
tans rappdcr aa Dioiiis le titre de pliuïeiiK astres 
Seraom ficétieni do même genre ê^lement pBb&fs 
pif M. WsUenlucfa : Sobm sa DùlMmai oumm 
afctùuftaa ua jejùatam lAiaiga, 1866, cot. t^;- 
Î97j; Uctio D-à^is Propktji tibJ.^ 1868, aÀ. 9- 
1 1 f. Sermo non înclizjai li Sltitiisimo Fr^ie InUcm 
m.. 1868, toi. Î9-41). 

Ea France le gotl <k* HonGtis donna ir-tniT 
i àÎTerseï compogûont relaiïm 1 Tôtf, Aia, 
Ci^Hwi. On. etc. Nom itoos défi nendoraé le 
recueil poUii ea 1 ^97 par Eakhm Pmode». Ob 
trouTen rindicatiaa depiDsieBnoaTngHaMirieBra 
dans ane noteqnï âh partie its IBI^iget pMîh psr 
USoâbiia BAlie^iUf fitaioiî,t.V\ (Parti, 1819. 
in-S»'. 

Noos dtcrou enfin, en Angleterre, la pdâe |Nicc 
snimite ; 

Tbe prayse o( Notiiii^ 
ImpriMUda • -•-- -- "f^ 



1. Oc genre de ùcine foi TOmanii cB FnnCC 1 

"fpDqnt des Viiamaia. Vor. Li BwrUiftt O* it i^ 

^pt (Moiao, n» 611. 611I. PO» tt Umfs Umi aommm 
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duite^ ai thc signe of S. John Evangelisty by H, lackson^ 
1585. In-4 ^oth. ae is ff et i f. blanc. 

Voy. sur cet ouvrage Collier, Bibliographkal and 
Cràical Account of the rarest Books in tne English 
Language, t. Il, p. 60-63. 




Les grans et merveilleux Faictz 

du Seigneur Nemo, 

avec les privilleges qu^il 

a et la puissance quHl peult avoir 

depuis le commencement du monde 

jusquesà la fin. 

Attdite verba mta et vivet anima vestra^ Esaye, 4^ 
^saye escript en son livre : 
ic Escoutez, se vous voulez vivre •. 
* Dévotes gens, qui cy ensemble 
Estes, ainsi comme il me semble, 

Pour honneste cause assemblez, 
. Et qui, sans mentir, me semblez 

Estre gens de haultes sciences 

Et de très bonnes consciences, 

J'ay^ s'il vous plaist, intention 

De faire une collacion 

Ici, non pas pour vous apprendre, 

Mais pour délectation prendre. 

Car je le fais principalment ^ 

Pour vostre resjouissement. 

Or faictes paix quant je liray, 

Ou autrement je me tairai, 

I . Isaîc, [LV], 4. — 2. A B : principalement. 



^^0 Merveilleux Faictz 

Qooy que tout soit sans fiction, 
Et sauf vostre correction ; 
Seulement me vueil prèpirtr 
A celle fin de déclarer 
L'excellence et le grant renom 
D'ung très gfant Seigneur, dont le nom 
Est Nemo, qui tous autres passe ; 
Audiu ergo, loio tt capitulo pnlibaùs.. 

Mais que chacun me donne espace, 
Je vous diray, à brief parler, 
Ce que de Nemo veulz^ toucher. 
Nostre Dieu, oà tout bien abonde. 
Quant il vint pour former le Monde, 
Car il est dit si grant merveille 
Que depuis je m'en esmerveille. 
Premier, je trenve que de iaict 
Nemo fut, quant et les jours, faic^ * 
Dies formabuntar a Nemo in as. Pnlno ijS*. 
Aussi TEvangille raconte. 
Qui vault bien qu'on en face compte. 
Que Nemo avant Jesn-Christ 
Monta au ciel, quant il escript : 
Nemo ascendU in celum. Jo. 6^. 
Item Jésus monstrans zelum, 
Qaem gerebat * imiàsnmt 
Erga Neminan* maxant^ 
Dixà ^ : Nemo mût ad me, Jo. 6 ^. 



I. A : feat. — 2. Verset 1$. Ce renvoi et les snivants 
manquent dans b. — ). Johnuns, III. i). — 4. •: ger- 
beûst. — $. B : mermium. — 6. b : Dexit. — 7. Johan- 
nis Vï, 6. 
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Et, quant il fat en la présence 
De Dieu y veit la divine essence 
iVono Dam widù^ œ qu'onques Jo., 4*. 
Homme [avant loy] n*avoit £»ct. Doncques 
Fault il dire, pour vérité 
Qu'il avoit grant auctorité. 
De rechief saint Pol nous escript 
En une Epistole, où il dit 
Que Nemo peult bien appeller 
Le nom Jésus et en parier : 
Nano poua dken : Dominus Jésus, Cor., 12 ^. 

Mais plus y a, car je vous dy 
Que Nemo fut si très hardi, 
Car, quant Juife n'osèrent prendre 
Jcjiun, il osa entreprendre 
D'y mettre hardîmeot les mains : 
Nano mish m aim manus. Jo., 7'. 
Encores n'est ce que du moins, 
Car, comme dit Nichodemus, 
En parlant au très doulz Jésus, 
Kemo povoit telz signes faire 
Comme il &isoit, sans luy desplaîre : 
Nemo pottst kec signa facere que ta facis. Jofi. 3 * . 
Nemo, pour en brief le vous dire, 
Est si grant et si puissant sire 
Que ce que Dieu peult dorre il œuvre. 
Ce de quoy Dieu faiict ouverture: 
Dens clûodit et Nemo ûpertt; ûpaît a Nemo 

cUmdâ\ 

I. iohamùs I, 18. ^ 2. Primae ad Gorintfaios XII, 1 
— ). Johamùs VII, 44. — 4. iobanab 111, 2. — \, kp 
calypâs H, 7. 
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Ne dit pas aossi l'Escriptore 
De Joby si g'y sçavoye bien mordre, 
Qpe Nemo se peolt bien estordre 
De la main Dieu? Certes si feist, 
Cofli sa Nemo qui de manu toâ possit entre. 

Job^ lo^ 
El saint Jehan anssi, qoi nous dit 
Que Nemo la joye osteroit 
Aux Disciples, quant il Tonldroit, 
De laquelle Jésus parioit : 
Goadiam vestram Nemo tolltt a 9obis, Joh. i6'. 
Nnlly si ne se deveroit 
Esmerveiller pour ung tel cas. 
Saint Jehan dit en ce' mesme-pas 
Que Nemo à Dieu osteroit 
Son ame, quant il lui plairoit : 
Et Nemo tollel a me animam meam *. 
Pour sçaYoir d'ont telle puissance 
Lny Tint, sachez que sa naissance, 
Ou au moins son commencement. 
Si Tint des Rovs premièrement : 
Nemo ex Regitas babak inîtium. Sap. 7'. 
Aussi dit ailleurs TEscriptore* 
Que Nemo est de te](Ie) nature, 
Si est que sa propre personne 
Penh porter de ûâl la couronne 
Entre tous les Roys terriens : 
In ommbas Regibas Nemo portabà dyademû et 

Nemo ûcàpui coronam. Machabe. 8 ^. 

I. Job. X, 7. — 2. Johannis XVI, 22. — }- b : pour 
umg. — 4. Johajinis X, 18. — 5. Sap. VII, j. — 6. b : 
<r&cripmre. — 7. Primo Machabaeoium, VIII, 14. 
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Et je ne m'esbahis de riens 
Se Nemo a tant d'avantage, • 

Veu que les gens de son lignage 
Sont moult prisez et honnorez 
Et en auctorité trouvez 
Du sainct Archange Gabriel, 
Qui annonça dit bien et bel 
A dame Elizabeth ainsin^ 
Que Nemo estoit son cousin : 
Ncmo est in cognatione^ tuâ. Lu. lo^. 
Item je puis bien reciter 
Qu*à Dieu ne peult nul résister 
Que'Nemo tout à beau délivre, 
Tesmoing Job, disant en son livre : 
DcuSj eu jus ira resistcre Nemo potest*. 
Plus fort TEscriturc raconte 
Du bon homme [Job] et nous compte, 
Parlant des choses qui sont faictes, 
Que, se Dieu les avoit deffaictes, 
Nemo les peult édifier ; 
Si destru[x]erit ^ Deus, Nemo est qui * edificct '^. 
Aussi, Dieu mercy et la vostre, 
Aussi vray que la patenostre. 
Il est tenu, comme j'entens, 
Combatre à ses propres despens : 
Nemo propriis sumptibus militare tenetur^. 



I. a: auisin — 2. b : cognotiene, — }. Luc. I, 6i.— 

4. Job. IX, 13. 

5. B : dextraxeris, — 6. s : que. — 7. Job. Xll, 14. 
— 8. B : tenet, — • Ce texte se rapporte sans doute à 
celui-ci : « Quis militât suis stipendiis unquam ? » Pnma 
Corint. IV, 7. 
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Aussi dît bîoi Dica sans doebUoce 
Qoe Nemo est de tdOe) vaiUaace 
Qo'il £ûct les gens devant fayr, 
Qoant loy plaist les pcnrsotvyr : 
Fugà impias^ NamncfaseqaaU^. Promb., 28'. 
Jesos dit qu'il bkx bien plus' fort, 
Car il peak rafir par eibrt 
Les ouailles de la main 
De Dieo, le père sooverain : 
Nemo paUst rapac ans Ài mamt ptùis 
Saint Lac si a mention ùicte 
Qu'il est en son pays prophète : 
Nano profkoa acuptju e§t in pâtrid saâ\ 
Nemo ne Tneille i nnl dcsplaire 
Entre les choses qn'i venh ùire. 
Selon poétique escriptnre 
II pent toUir don de nature : 
Qmfd NaiMrd dedà^ Naao UdUn patut^. 
Et Chaton dit que de péché 
Nemo ne^ penh estre entache : 
Mon» sùu abmnt nnl ^^ 
El si respont qu'A est de ùict. 
Quant on l'appelle, amy paifûct : 
Nano responda 



I. B : perstquaate. — 2. Prov. XXVIII, 1. — ). Pimi 
est omis dans b. — 4. Johannis X, 29. 
j. Lac. IV, 24. 

6. Voir plus isaat, page )i6, note 8. 

7. Ne est omis dans b. 

S. Si ¥Îtam inspidas, hoanniifli si dcmqne mores, 
Gnm cnlpant alios, nemo sine ciimine vint. I, 5. 

9. Si tîbi pfo meiîtis nemo rcspondat amîcns, 
Inoisam Denm noli. scd te ipse coerce. I, 2). 
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En ce mesme livre est escript 
De luy en ung verset qui dit 
Que Nemo se peult esjouyr 
Et de joye longuement jouyr, 
Comme il appert par ce couppiet 
Qui dit : Nemo diu gaudet * , 
Qui est ung grant honneur à luy 
Et, d^autre costé, c'est celuy 
Qui a plus grande charité : 
Majorem charitatem Nemo habet, Je. ! 5 ^. 
Aussi a il subtilité 
D'estre aux justes appercevant, 
Dont saincte Eglise va chantant : 
Ecce quomodo moritur justas, et Nemo percipit 
corde, 
^ Item son engin n'est pas rude, 
Car la très grande^ multitude, 
Dont Jehan * parle en TApocaiypse, 
Povoit nombrer de fil en lice : 
Vidi turbam magnam, quam dinumerare Nemo 

poteratj Apocal., 7*. ' 

Ne dit pas aussi Priscien, 
Maistre de grammaire ancien, 
Que Nemo fut son compaignon : 
Neminem, inquit Priscianus, inveni socium ? 

Pour Dieu, chères gens, or peoson 
Bien en noz cueurs que c'^est grant signe 

1 . Esto animo forti, cum in damnatus inique ; 
Nemo diu gaudet. qui judice vincit iniquo. II, 34. 

2. Joh. XV, ij, qui donne dilectionem et non pas 
charitatem. — 3. a b : grant. — 4. a b : sainct Jehan, 
— j. Apocalypsis VII, 9. 
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Ope Nrmo soit pertraiK «ligne. 
Quand le livre ia sept seuIi dot 
Fut par lii)r ouTcrt et desdos. 
Dont l'ApodljrpM fûd coapte : 
Nano dipus LatatMU al aptrve lAram. Apo- 

ai. s'. 
Ibit, entre les bictz que je compte, 
N« doir ooblier, ce me semble. 
Ce qn'i ses Disdpies ensemble 
Dit Jesn-Chriït qa'j s'en lUissett 
Par le pjjrs, Nenw salnassenl*, 
S'ili le tnMfoient ' en leur TO]ie : 
NaniaoR lalulataiùi in ru. La. lo*. 
Et i MCttas dit toatenore. 
En sa infufignratHW, 
Fist-i) eifM«sse injonction 
De la Terilé reréler» 
A Neno, saas ji* Injr celer : 
fiar/mi à'aaiùi riiioaan. Mat. 7^. 
Marne ce fut an granl hoonenr 
Qpe fist Jesos, noAre Seigneur, 
A Nemo, qoant il denUDdoit 
A la femme, qui prisse esloit 
En adultère, ob estoireot 
Ceoli qei de ce faict l'accasorenl 
Et qu'elle respondit : • Nemo • ; 
Car alors luy dit Jésus : ■ Ho >, 
Puisqne Ne»o est icdsr. 
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Je n'y touche par dessus luy ; 

c Nemo^ Domine, » — •Ncc egoMcondtmmAo, • 

Job. 81. 
Item le iaict je vous ramaiae 
De la femme Samaritaine 
A laquelle Jésus parla 
Emprès le puys* où il alla, 
Auquel ses Disciples n'osèrent 
Demander, quant ilz retournèrent 
Devers luy, qu'il luy avoit dit, 
Et Nemo hardiment le iist ; 
Nemô dixit : « Quid ' qaeris , aut quid loqueris 

cum eâ ? » Joh. 4 '. 
Somme, ses faictz sont ung abisme 
Dont jamais ne sçauroye la disme^ 
Suffisamment vous relater. 
Et ne cessasse huy d'en parler. 

Je vous ose encore bien dire 
Que, quand Jesu-Christ nostre sire 
A ses disciples racomptoit ^ 
Que, au temps lors qu'il s'en alloit 
A cil qui l'avoit envoyé, 
Par Nemo fut interrogué : 
Vado ad cum qui me misit^ et Nemo interrogat me: 

c Quo vadisî » Joh. \G^. 

Encore vous vueil bien parler 
De ce que Jésus dit de soy 

I. Joh. vili, 10. — 2. B : /7w. — 3. Joh. IV, 72. — 
4. La dixième partie. — j. Imp. : racomptoir. — 6. Joh. 
XVI, 5. 

P. F. XI ' 22 
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Eir parlant aox Jnib de la loy 

Et de Moyse, le prophète. 

Disant que Nemo Favoit £ûcte : 

c Nano, • iaqaà MojseSy « Ma ifobk kgem^ a 

Nemo fûâl Ugem ». Joh. , 7 ^. 
Qne Nemo, est chose bien dére, 
Penh £ûre I07 oonme Empcrière 
Et, combien ipi'il soit seigneur grant. 
Si mect il iMcn la main poortamt 
A la charne pour labonrcr 
Et derrière soj reguder 
Pour estre abflle i parvenir 
An r^e qm ne penlt finir : 
AVmOy nâtims mumm ad arâtram A nspideni 

rOro^ apîus est reg^ DomimK Ln. 9^. 
Encore Yons dj-je« sans £ible. 
Qne Nemo est pins servîable 
En l'église et pins dîligens 
Qne ne sont beanconp-d'antres gens ; 
Car il j soet bien allnmer 
La lampe et il scet bien chanter : 
Nemo ûccautk laamâm^ Loce 1 1^ ; 
Nemo poierat dicere cMûcam^ Apo. 44' ; 
Nemo les ouvrien qnî chunoient 
Lona, qnant les antres alloient 
En la vigne ponr labonrer. 
Dont saint Mathîen vonlnt parler. 
An texte de son Evangîlle *. 



I. Johamûs VII, 19. — 2. b . rcgno Del. — ). Lac. 
tX, 62. — 4. Lac. VIII, 16, — $, Apocaljpsîs XIV, j. 
— 6. B piace ce vers arant : Kcno ^ omrriers, etc. 
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Car, quant le père de famille 
Les enquist pourquojr- ilz estotent 
Ainsi oyseulx, iiz respondoient^ 
Qu'avec luy ne seroient ilz mjt 
Et que Nemo, sans menterie, 
Pour ce jour les avoit louez : 
Rcspoasum dtdermt à quia c hemo nos cùrtducit 1 . 
Mathei 20 3. 

Pour Dieu, Messeigneurs, or pyez 
Dudit Nemo que ce peult estre, 
Car il peult bien à plus d'ung maistre 
Servir, s'il luy plaisoit le faire, 
Sans à nul d*eulx estre contraire : 
Nemo poUst duobus dominis servirCy Mathei 6, et 

Luce 16 3. 
Ne mect pas aussi saint Lucas 
De Nemo ung merveilleux cas, 
Lequel si^ nous est demonstrabie 
Que Nemo fut tant charitable 
Qu'à ung povre qui avoit faln 
Donna des miettes de pain 
Chéans de la table du riche, 
Qui tant estoit avar et chiche 
Qu'il ne luy en vouloit donner, 
Mais cil Nemo abandonner 
Luy en voulut piteusement : 
Erat quidem pauper cupiens recrtari de micis que 

cadebani de mensd diviiis^ et Nemo illi dabat. 

Luc. 16^. 



I. A : respondirent. — 2. Mat. XX, 7-— 3. Mat. VI, 24; 
Luc. XVI, 13.^-4. 5/ est omis dans b.— 5. Luc. XV, 16. 
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Nemo aussi pareOlement 
Pour ses mérites et de?oir 
Selon les Droictz peolt bien avoir 
Sans bigamie, ce me semble, 
Denx femmes espoosées ensemble : 
Nemùii licttt daas uxores battre. 
Vrayement, chères gens, qoi bien pense 
A Nemo et son excellence 
Je culde qo'il s'en esmerreille. 
Car nol ne Êûct chose parôlle 
Qn'il peult vendre et aliéner 
Les corps sainctz et en marchander 
Licitement et à sa gnise 
Et des trésors de saincte Eglise ; 
Nano martyres disirahat ; Nemo macttar de 

fiais euUsiasûàs. 
Nemo n'est pas à condenner. 
Seigneurs, car il peult contenner 
Les lyens dont TEgiise Ije ; 
AVffio cotttemnat wincnia ecclesiastica. 
Plus fort, Nemo, nul ne le nye, 
Si peult bien excommunier 
El d'ezcommnniment Ijer 
Sans cause es Lectres antenliqup 
Nemo poUst euommnnkari sine causa. 
Et, aux Bulles Apostoliques, 
N*y est-il pas par moCz exprès 
Escript, si est ou assez près. 
Que Nemo peult estre lidte 
Les rompre, qui n'est pas petite : 
Nosire sgitnr presends concessiams paginam Nemim 

Itceat ùifringere. 
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Les Roys aussi et autres Princes 
Et les Présidcns des Provinces, 
Quant ilz reçoivent les Sergens^ 
Des Conseillers et autres gens, 
Les ^ font-ils pas jurer, si font, 
Que à Nemo ilz révéleront 
Les secretz, et, s*enquis j'estoye 
Pour cela, je leur respondroye 
Que c'est pour ce qu'il ne mourra 
Point, mais tousjours vif demourra : 
Nemo est qui semper vivat, Ecclesiastici 1'. 

Qj^e voulez vous que je vous dye? 
C'est une droicte mélodie 
Que de Nemo et de ses faictz - 
Dont n'en sçauroye dire huy mais, 
Et si en diray encore ung 
Qui entre les Clercz est commun. 
Et qui est si grant que sans faulte 
Je m'esmerveille, aussi est haulte 
La chose dont Dieu escondit 
Ses Disciples quant il leur dit 
Que à eulx sçavoif n'appartenoit 
Quand la fin du Monde seroit. 
Qu'on dit du Jugement le jour; 
Mais il leur dit lors sans séjour 
Que Nemo* sy le sçavoit bien 
De die aatem illo vel horà Nemo scit. Marci 40 \ 
Somme toute, je croy et tien 

I. Ce vers manque dans b. — 2. a b : iV« les font-ils. 

3. Ecdes. IX, 4. 

4. Imp. : Que ne Nemo. ■— 5. Marci XIII, 32. 
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Que, se d'sng mojrs je ne cessoye 

D'en parier, pas je ne dîrofe 

De Nemo tout ce qu'on es trente 

En cfaascnn livre qui l'appmne. 

Mesme, sainct Pol si nous raconple, 

Nemo par vain langage et compte 

PeuH sednire les gens en brief 

Et les mectre en vo^e de mesdiicf : 

Nemo vos seduat wâmku* nriis*^ 

Nemo penlt bien, sans contredît. 

Résister en ùict et en dit 

A ses ennemys sans doobter. 

Sans qn% le puissent rebooter : 

Nemo ittimids aadebk resisttre. Levîtid 26'. 

Afin saint Jehan dit que nul homme 

Ne peult anssi bien besongner 

De nnyt, qu'on doit prendre son somme, 

Que Nemo. s'il y veult soigner'* : 

Venà nox dm Nemo operari potest. Jo. lo*. 

MesseignenrSy ponr tant je condos 
Par ce que j'ay dit qr dessas, 
Priant le ilz de la Pncelle 
Qu'il nous doint la vie étemeUe, 
Quant son ngorcox examen 
Sera tenu. Dictes : Amai^, 



I. iMOMÎmas. — 2, Ad Ephesios V, 6. — |. LevîL XXVI, 
$7. — 4. B répète : besougmer. — (. Johannis IX, 4. — 
6. B ajoute : Finis. 
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Les Menus Propos, 



L'auteur de la Bibliographie parcmiologiquc (Paris, 
Potier, 1847, in-So, n» 236, p. 127-9), M. Gra- 
tet-DupIessis, s est arrêté assez longuement sur les 
Menus Propos : 

c Cet opuscule, écrit en vers, dit-il, n'a pas une 
bien grande importance, mais il ne laisse pas d'être 
curieux. C'est une espèce de dialogue fort singulier, 
dans leguel trois interlocuteurs écnangent entre eux 
sans liaison et sans ordre tous les quolibets, tous les 
calembours, tous les proverbes qui leur passent par 
la tête et qui avaient cours de leur temps. La seule 
manière de donner une idée de cette bizarre compo- 
sition, vrai Coq-à-l'âne à l'usage de quelque bouffon 
de l'époque, est d'en citer quelques passades. Je prends 
une page au hasard, et je la transcris littéralement : 

Je ne me sauroye adviser 

Grant chemin jusques à la lune. 

c II se trouve au milieu de toutes ces extrava- 
gances quelques proverbes, quelques dictons qu'on 
ne retrouve que là et dont il pourrait être intéres- 
sant de rechercher l'origine et la signification. Une 
réimpression intelligente de ce rarissime opuscule 
pourrait n'être pas tout -à-fait sans valeur historique 
ou philologique. » 

Nous essayons aujourd'hui de remplir le vœu de 
M. Duplessis en réimprimant cette pièce à laauelle 
nous trouvons même plus de valeur qu'il ne lui en 
attribuait. D'un côté, la forme décousue en est toute 



J44 ^^^ Menus Propos. 

Tolontaire^ et appartient à un petit genre littéraire, 
caractérise au XIV* siècle par les Fatras'us des Tron- 
▼ères, an XV* et an XVI* par les SottUs et par les 
Co^-à-l'Aiu nue Marot mit à la mode. D'autre part, 
die a nne Yeritable yalenr de style; les vers bien 
frappés ou spirituels y sont nombreux, et la coupure des 
rimes révèle un écrivain rompu anx finesses du métier. 

En réalité les Mams Propos ont été composés pour 
être dits sur les tréteaux par trois Sots ou Badins* . C'est 
proprement nne Sottie, oui devait précéder quelque 
représentation de carnaval. Le triolet qui se trouve au 
début de la pièce et celui qui la termine, Fadresse aux 
spectateurs contenue dans les derniers vers suffiraient 
à eux seuls, pour prouver que notre poème est une 
œuvre théâtrale. La forme des vers est, du reste, 
la forme consacrée pour les Sotties et les Farces. 

La pièce, en effet, est écrite en nmes plates, mab ces 
rimes se partagent et passent d'uti couplet â l'autre. 
Chaque couplet a deux sons à la rime, ce qui Vea- 
chaîne en même temps an précédent et an suivant, 
et le saut constant de la rime d'un personnage i 
l'autre donne pour l'oreille à la série des répliques 
un enlacement et une suite d'autant plus nécessaires 
que le sens est à chaaue instant interrompu et ne se 
renouvelle que pour disparaître aussitôt. La rapidité 
du débit devait ajouter de l'intérêt à ce cliquetis de 
mots et d'idées. 

L'orieine normande des Maïus Propos ne peut (aire 
l'objet d'aucun doute. Parmi les localités qui y sont 
citées, nous n'avons à tenir compte ni de donstanti- 
nople on de Venise, ni même de la Bresse, de 
Limoges, de Beauvais ou de Calais. Paris doit être 
également écarté, malgré la mention de la Grève, de 
la Porte-Baudet et des Qninze-Vingts. Au contraire, 

1 . Nous CToyons que les trois aaeuis se sont nommés 
dans b Sottie elle-même. Ils s'appelaient probablement 
Caidinot, Roget et Goygait. Voy. vers 96 et }oi . 
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la Normandie règne en maîtresse : Bourg-Achard et 
Beaumont-Ie-Roger sont dans l'Eure; Saint-L6 et 
Villedieu, dans la Manche; Touques, Bayeux, Isigny, 
Formigny, la vallée d'Auge, dans ie Calvados. Mais, 
dans les détails locaux, Rouen l'emporte avec les 
mentions de Saint-Maur, de Saint-Romain, de Beau- 
voisine et des Moulineaux. C'est donc à Rouen que 
notre Sottie a dû être représentée. 

On a voulu attribuer les Menus Propos à Gringore, 
mais cette supposition toute gratuite n'a même pas 
un commencement de preuve. 

Gringore paraît être de Caen, mais, s'il était né 
au moment où les Menus Propos ont été écrits et 
joués, il devait être encore loin de tenir une plume. 
En effet, il n'a écrit que sous Louis XII et sous 
François I«'; son premier livre imprimé avec date, 
le Château de labour^ est de 1499, et il imprimait en 
15 27 et en 1 528 les Chants royaulx et les Notables et 
Enseignements. La date de nos Menus Propos, qu'on 
ne lui attribue que par la ressemblance de leur titre 
avec ses Menus Propos de Mire Sotte, imprimés pour 
la première fois en 1521, est en réalité bien anté- 
rieure. Deux allusions très-positives permettent de la 
fixer. Il est question de la Pucelle du Mans et de 
la mort du duc d'York. Or, la bataille de Wakefield, 
où périt le duc d'York, est du mois de novembre 1460, 
et la condamnation de Jeanne la Féronne est de 
mars 1461. La pièce, qui ne vise pas en particulier 
son procès, pourrait lui être un peu antérieure, mais 
la réunion aes deux dates prouve que la pièce ne 
peut pas être antérieure à décembre 1460, et qu'elle 
est plus probablement de 1461. Plus tard, la mort 
du ouc d'York n'était plus de l'actualité, et la Pucelle 
du Mans était oubliée. 

En réalité, les plus anciennes éditions connues de 
nos Menus Propos ont été imprimées vers 1 500. Il doit 
y en avoir eu d'antérieures que nous ne connaissons 
pas, et le nombre des réimpressions faites au com- 
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nenccaenl du XVI* siècle nontre qoê cette pièce 
avait oonscnré son succès; eile était, comne o« 
dit, c restée au répertoire. » 

Voici réuamération biblio^phique des 
aujourd'hui 



• A. Les menas propos. — Cy finent Us maats pro- 
pos Im // primes nouudkment a paris par le jf bon 
treperd dammrrant sur le pmd 1/ nostre aanu a lynmge 
sMd Lettres. S. d. [fas 1 500], in-4 goth. de 1 2 ff. de 
38 fignes i b page, sign. A-B, par 6. 

Au titre, la grande marque de Jehan Trepperel 
(SiWestre, n* 7^). 

Le Terso du dernier f. est blanc. 

Cette édition arait sans doute été précédée d'une 
ou de plusieurs éditions exécutées en Normandie, 
mais c'est la plus ancienne qui nous soit panrenue. 
Les antres éditions que nous avons eues sous les 
yeux offrent une lacune A des transpositions qui 
indiquent un remaniement postérieur. 

Biblioth. du baron J. E. de Rothschild. — Bibl. 
du baron de Rubfe. — Catalogue Cigongne, nf 690. 

B. Les menos propos. — Cj fmat les wuma pro- 
pos. S. L A. d. [CaoÊ, vers 1 500J, peL in-4 SP'^ ^ 
12 ff. de 56 lignes à la page, âgn. A-B. 

Au titre, la narqve ae Robinet Hacé, imprineBr 
à Caen, de 1498 à 1 506 (Sihrestre, o* 1 ^4). 

Biblioth. du baron J.-E. de Rothschdd (exenpl. 
du baron J. Pîchon, cat., n* 463, qui fusait partie 
du B* 2904 de La Vallière). 

Au verso du titre, une grande fignre en bois 
représentant un clerc assis dans nn £intîenîl, la main 
gancfae levée; devant lui est agenouillé nn persoa- 
nage qui pardt écrire sous sa d»ctée. 

Cette édition donne les vers dans l'ordre aiivant : 
i-i6o; 181-238; 161-180; 239-284; 325-571. Elle 
préseirte nne laôue de 20 ven (v. 285-324) que 
vient benrenscment combler l'édition A. 
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C. Les menus propos. — Cy finissent les menus 
propos, S. /. «. d, [Paris ^ vers i50o],p«t. in-4goth. 
de 6 if. , impr. à 2 coL 

Au titre la marque de Treppa'el. 

D. Les meuus propos composes oouueilement. — 
Cj finent les merws propos imprimes nouvellement a 
Pms pour Guillaume Gyon, S. a, {vers 1 520?], pet. 
in-8 gotii. de 12 ff. 

E.9 Les menus //propos kaecfjXt temps qui court. 
— (A la hu:]9 Imprime aouuellement a paris ^H Alain 
Lotrian Imprimeur et librai-jlre denwurant en la rueneufue 
ttostrelldane a Unsàgae de Usai de France. S. d. [vers 
1^25], pet. ifl'S goth. de 16 fF. de 27 lignes à la p., 
sign. A-B. 

Au titre, un bois représentant un docteur et un 
fou élevés au-dessus de la foule et se parlant. Ce bois 
se trouve en tête d'une des éditions du Dialogue du 
Fol et du Sa^e. 

Cette édition donne les vers dans Tordre suivant : 
1-160; 181-228; 267-284; 325; 170-180; 239-266; 
229-238; 161-170; 327-571 (les vers 285-324 et 326 
manquent). 

Alain Lotrian exerça de 1 518 à 1 545. 

Bibl. nat., Y. 6158. c (4) Rés. 

F. Les menus propos. // Auec le temps qui court. 
// — [A la fin :] 5I Imprime a paris, jj î[ Qui en 
youldra auoir si se transporte // Au palays a la pre- 
mière porte. S. d. [vers 1525]. Pet. in-8 goth. de 
16 if. non chiiF. de 27 lignes à la page, sign. A-B. 

Au titre, un bois représentant trois hommes debout, 
oui se parlent. C'est le bois oui figure sur le titre des 
moyens d'éviter merencolye de a Adonville (on peut en 
voir une réduction peu exacte dans le recueil des 
Joyeusetez)t II a été employé par Guillaume Nyverd 
au recto du dernier f . d'une de ses éditions de Pathe- 
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/fff, et c'est à ce même libraire que noas reporte 
l'adresse rimée qui se troove à la fin do poème. 

Gaillaome Nyverd exerça de 1 516 à 1 550. 

Biblioth. de M. le baron de la Roche la Carelle. 

Cette édition présentede nombreuses transpositions. 

Void dans qnel ordre die donne les Ters : 

1-160; 181-228; 267-284; 325, J26; 171-180; 
219-266; 229-238; 161-170 ; 327-571. Les tcts 
285-324 manquent comme dans B et dans E. 

Les Menas Propos étant écrits en vers de hnît 
syllabes, nous arons po nnm^titer les vers de doq 
en dnq, en sorte an'il sera bdle de reconstituer les 
éditions B, E, F. No!is regrettons qne la justification 
de nos Tolomes ne nons ait pas laissé assez de place 
pour numéroter de même les vers de chacnne des 
pièces qne noos avons réimprimées. 
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Le Premier. 

^e\t vous doy, je tous payeray* ; 
)Ce sont les gaiges de Treyières'. 

Le SEœNDi. 
Faîctes moy voye; si me serray*. 

I. A : payeraye. — 2. Ttenèrcs, chef-tien de canton 
dans le départemeiit dn CalTados, arroodisscmeot de 
Bxycnx. M. Cud (Blason de la Hormamdû, t. Il, p. 147) 
die ce proverbe, d'après ks Meams Propos, mais sans en 
fournir l'ezpiicatioii. Pent-étic £int-îl voir id on jen de 
mots qui signifierait : 

« Si je Toos doiSy je vous paierai; 
Ce sera à coup d'étrivières. » 

). B : Le tecoND. — 4. a : jeserraj. — Le sens parait 
être : Laissez-moi passer; alors |e pooirai m'asMoir. 
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Le Tiers. 
Se je vous doy, je vous paieray. 

Le Premier. 

5 II sera jour quand je verray * 
De beurre frèz faire chivières^. 

Le Second. 

Se je vous doy je vous payeray' ; 
Ce sont les gages de Trevières *. 

Le Tiers. 

Or me dy par quantes manières 
On doit commencer son latin. 

Le Premier. , 

Soleil qui se liëve matin ^ 
. A grant peine fera jà bien . 

Le Second. 

Figues ® de chat, estront de chien 
Si sont assés^ d'une figure. 

Le Tiers. 

I $ C'est bon menger® que d'une heure*, 
Entendes vous bien, de sanglier. 

1. a: varray. — 2. b, e : cmerres. — 3. a: paieras., 
— 4. On remarquera ce triolet et celui de la fin. — 5. r: 
au matin. — 6. Lat. fax, lie, marc, excrément, qui est 
la racine de déféquer, défécation. Voy. dans la Friquassée 
crotestillonnie : 

Nostre chat n'a point figue, 

(Ed. de M. Pottier pour la Société des Bibliophiles de 
Normandie. Rouen, 1863, in-4*, p. 26.) 

7. Assis est omis dans e et dans f. 

8. B : Mengee. — 9. Prononcer hure. 
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Le Premier. 

Par sainct Jehan', qui la> ?eii)t sangler, 
c C'est aultre chose », dit la vache. 

Lb Second'. 

Qui bien bat uag Sergent * à mathe', 
20 II gaigne cent jours de pardon*. 

Le Tiers. 

Je lus sept ans tîre-hrdon 
En ung karesme qui passa. 

Le Premier. 

Ung formage mol me cassa 
Toute 7 la teste Taotre jour. 

Le Second. 

25 On ot les nouvelles au Four s. 
Au Moulin et cbiez ' les Barbiers. 

Le Tiers. 

Les Chanoines et Charetiers *^ 
Si ont maintenant tout le temps. 

I. B : Ikia. — 2. A : /f. — ). B : Le Sk^iid. — 4. 
B : servant. — 5. b, f: mace. 

6. Rien de plus fréquent que les plaisanteries sur les 
coups donnés aux Sergents; il suffit de rappeler les noces 
du seigneur de Basché dans Rabelais et les vers de Lln- 
timé dans les Plaideurs de Racine; ils en vivaient, quand 
ils n'en mouraient pas. 

7. A : Toat, 

8. Ac four et aa monlia ojt Tes les aoBvdles. 

Proferb. Gallic, ms. du zv* siècle dié par Le Roux de 
Uncy {Ufre des Proverbes jfréBnçais, II, p. 141). 

9. B, E, F : chez. — 10. E, F : ckartiers. N'y aurait-il 



/ 
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Le Premier. 

Se je vien * là ^ où je prétens, 
30 Je seray au dessus du vent. 

Le Second. 

On prend vouleotiers du couvent ^ 
Le plus meschant pour estre Abbé. 

Le T1ER44. 

Dy moy: Que signifie gabbif 
Il signifie deux fois menty. 

Le Premier. 

3 ^ Recullés vous, car j'ay senty. 
Par Dieu, aultre'^ chose qu'à point. 

Le Second. 

Sur ma foy, qui d'argent n'a ^ point 
Maintenant n'a il '^ de varletz. 

Le Tiers. 

Or me dittes, ceulx de Callais ^ 
40 Sont ilz * bien d'accort *^ maintenant ? 



pas ici une ailasion à la famille des Chartier qui était de 
Bayeux? Alain, le poète, était mort vers 1450, mais Guil* 
laume^ l'évéaue de Paris, ne mdtH-ut qu'en 1472. Quant 
au troisième frère, Thomas^ on ne sait rien de sa vie. 

I . B, p : viens. --i.LÀ tsi omis dans e et dans r . ->- 3 . p : 
couvint. — 4. A : Lb Tibr. — 5. f : mare, — 6. a : 
n'ait. — 7. A : non il. b, e, f : non a il, — 8. Calais, 
possédé par les Anglais, était une menace perpétuelle 
pour la Picardie et la Normandie. ^- 9. b : //. ^r- lo. a : 
d'arcort. 
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Le Premier. 

Le joor de karesme prenant 
Sera ccste année* an mardi'. 

Le SsœND. 

Et, par saint Jacqoe, je m'ardi ' 
Hier en pesdiant^ en b rivière. 

Le Tiers. 

4) Ne veflt-on pas enoor' b bière*, 
^ Comme on sooloit, qoatre tournois? 

Le Premier. 

S'il est ' année de grosses nois. 

Se Dieo pbist, nons aurons de PnyUe. 

Le Second. 

Cest bon temps poar couTrenrs de tnyDe*, 
$o Quant les maisons si se descnenvrent. 

Le Tiers. 

Anssitost qne les monlles s'euTreot, 
Il n'y bnk pins qne dn vinaigre. 

Le Premier. 

Je ne veis oncqnes beste' maigre 
Qci portast grant foisson de sien **. 

I. r: ûMmè. — 2. Simple vérité de Là Palisx; le iow 
de carêDe-prenant est le maidi gras. 

\. Je me brôiai. — ^. a : jaduat. — S» ^ - ouart. 

6. Dans les documents de VHistyirt dm commerce mm^ 
time de Romem de M. de Fréville, la faiéte n'est iamais 
appelée que cerrcbe^ mais c'est la même boisson (Voir sa 
uWe, I, 567. V* Bière}. 

7. c : 5f est-tiforceée grossa; r : Si est il dt grooes 
noix. — 8. A : coarris 4e trdile. — 9. F : bettes. — 10 
De graisse, de snif ; a sien, sevi, a^gua * Direz. 
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Le Second. 

5 5 Les blez sont beaulx, la mercy Dieu ; 
Nous aurons des biens â planté. 

Le Tiers. 

Le Dyable d'Enfer s'est * vanté 
Qu'il nous fera beaucoup de bien. 

Le Premier. 

J'aymeroye ^, par Dieu ^, mieulx ung tien 
60 La moitié .que deux tu l'auras*. 

Le Second. 

Tousjours ung poulin de barras ^ 
Est de commencement sauvaige. 

Le Tiers. 

Je danse en ours et vois en nage 
Comme une congnée ^ desmanchée '^. 

Le Premier. 

65 Mais que ma soif fust estanchée, 
Il me fust très bien amendé. 

Le Second. 

Se ung arc n'est bien raide ^ bendé. 
Il ne fera jà coup ' qui vaille. 

I. B, E, F : c'est. — 2. A : J'aymeroyes. — 5. r : bieu. 

4. Un tiens vaut, ce dit on, mieux que deux lu Vauras; 

L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

{Le petit Poisson et !t Pécheur. La Fontaine, liv. V, fable 3.) 

5. F : harnas. — 6. a : congye; b : cougnye. — 7. 
A : desmanchl; f : desmengée. Une cognée de fer, avec 
ou sans son manche, nage exactement comme un chien 
de plomb et tombe au fond de la rivière. La cognée de 
Couillatris en est un illustre exemple. — 8. f : royde. — 
9. B : couo. 

P. F. XI 23 
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Le Tiers. 
Se [c «Mstiens denier oe nuiUe, 
70 Je prie 1 Dien qn'i < me mescbée*. 
Le Premier. 
Une femme fàt l'empCchèe 
Bien tKÔs )o«n ponr «m fnsie \ 
Le Second. 



Le Tiers. 

7t Fnt-ce p» S»ac( Genuin (fAncene* 
Qnikt resnsciter le*Te«n^? 
Le Premier. 
J'ay Tcu de beau crestoa BonTcan; 
Noos meogeraiB de b porte. 
Le Second. 
On appaise d'nM tAtfe" 
80 Les petis en;aST, q-;anl ilz ptentent- 



I. s, f ^aiJ. — 
F ; fsii. C<st-j-dat 
peu dr chose, pooi a 




Les Menus Propos. 
Le Tiers. 
Oiï vont les bestes quant tlz meurent i 
Ne ont-ilz point de Paradis ? 
Le Premier. 
Qui vouldroit veoir le Temps Jadis, 
On le trouverort aux ' Croniqoes. 
Le Second *. 
8} Ne sont pas tous patronomiques * 
De la tierce diclinèson f 

Le Tiers. 
Qui auroit* de la venèson', 
On pourrojt faire des pastés. 
Le Premier. 
Se les navès ne sont rat£s°, 
^ Hz ne feront jà nette sonppe. 
Lb Second. 
A quoy tient' il que une couppe 
Est plus couverte ^ que une tasse ) 

Le Tiers. 
Il y a ung bf^.Tu '.'im Euslace 
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Le Premier. 

9) Autant vanlt à dire Rickart 
Comme Cardin on Cardinot ^ 

Le Second. 

Lequel chante mienlx d'un linot, 
A Yostre advis, ou d'nng corbean.^ 

Le Tiers. 

Quant une femme a le corps beau, 
loo Elle en est pins tost mariée. 

Le Premier. 

Mais que la paix si soit criée ^, 
Je troteray bien les' pays. 



tcrnent de l'Eure, i $ kil. de la Seine. On y voit une 
è^ise, dont le chœur et le transept sont du x?* siècle, et 
qui possède de magnifiques vitraux de la même époque. 

1. B : Chûrdin ou Chardinot. — Cardin est en effet 
un diminutif de Richard; on connaît la Mère CardÎMi 
et le libraire Cardin Besonçie. Id le nom de Cardinot ne 
nous parait pas avoir été mis an hasard, et nous croyons y 
reconnaître le nom d'un des aaeurs, sinon de l'auteur, 
des Menus Propos. Une Farce du manuscrit La VaUièrc, 
le BateUur^ qui n'est sans doute pas de beaucoup posté- 
rieur 2 notre sottie, cite un Cardinot. parmi les bous 
Joueurs normands : 

Voècy maistre Gilles des Vanlz. 
Roosigod. Brière, Peoget, 
Et Carêimot qni fûa le gnet. 
RofaÎB Mader, Cousin Chaloc, 
Picne Regnanll. ce bon Cdot. 
Qoi chants de Vires medojt sus. 

Voy. le Recueil de Farces et Moralitez de Techeoer, 
t. IV, n* 69, et Fonmier, Théâtre franc, avant la Rettais" 
sance^ p. 326. Les auteurs de mystères et de moralités 
avaient assez souvent recours ï ce moyennndirect de se 
faire connaître. 

2. A : crier. — ). f : («. 
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Le Second. 

Que les gens seront esbahis 
Quant le monde definera, 
105 Et que chascun déclinera 
A meschanseté et misère. 

Le Tiers. 

' Je vestirois envis * la haire, 
Se dessoubz n'avoies ung plisson. 

Le Premier. 

Que j'ay chiffré mainte leçon, 
1 10 Tant que j'estoie estudiant ! 

Le Premier. 

Les chiens si mordent > en riant ; 
II ne s'i fait point ^ bon jouer. 

Le Tiers. 

Je ne sçay â qui me vouer, 

De paour que ma vache n'avorte. 

Le Premier. 

1 1 5 Ung coquin de Grève * si porte 
Bien aise douze coterez. 

Le Second. 

Je cuide que fasoteretz, 
N'estoit le soucy que je pren. 

Le Tiers. 

A bien compasser' ung quadren^, 

I. Malgré moi; lat. invitas, — 2. b, f : morde. — x. ? : 
pas. — 4. Cette allusion à la Place de THÔtel-de-Vifle de 
Paris n'empêche pas la pièce d'être Rouennaise. — 5 . e : 
comparer. — 6. b : cadren. Probablement un cadra- 
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I20 Est reqais grant soabtillité <. 

« 

Le Premieil 

Ccst ong grant tonr d'abilké' 
Qpe Caire bien le soabre-sinlt ^ 

Le Second «. 

Ung joor de respit cent sob' vanlt ; 
C'est grant faict qne d'nne balaine*. 

Le Tiers. 

i2\ Tenz l'antre jour b bosse en Faîne, 
liais certes je cnidoy moorîr. 

Le Premier. 

Je Terrojre voulcntiers courir 
Une brebis après nng len. 

Le SEG0ND7. 

Cnidés-vons qu'il y eot beau feu 
130 A Troye, quant die lîit destmicte*? 

Le Tiers. 

Les Anglois furent mis en lîiyte 
A la journée de Fourmigny'. 

solaiie. — 1. b : soutiUiti; e, f : subtilUli. — 2. a : 
ûbiUté. — ). A : soubre fauti. La soiiaiite-dCBiîèiiie 
des Farces ronennaises du ms. La Vallière est mtitiilée : 
« Farce nooYeUe et joyeuse des Sobres Sotz entrenidlé 
aTCC les sienrs d'ais, 2 VI penonnagi^ c'est à saroir 
V Galans et le Badin ». — 4.B : Second. — (. r : soabz. 

6. Les baleyies sont rares sur les dkes de Nonnandie 
et de Bretagne, mais elks s'y montrent qndqnefob. Cf. 
notamment Ta Grande et merreUUaze Primse que Us Bre~ 
toms ont faute sur mer, t. IX, pp. 327-116 àtctRecueU. 

7. B : Secokd. — 8. Souvenir des romans sar la Det» 
traction de Tro^e ta grant. — 9. a : £« la jonmée de 
Remy. — Formigny est un \illage situé dans le départe- 
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Le Prcmier. 

Les bonnes monlles d'Isegny * 

Valent micolx que Cahien > ne Toucque ^. 

Le Second^. 

1 3 5 Le bon homme raira ' sa poucque 
Et la bonne femme sa vache. 

Le Tiers. 

IlJaJt bon aller à la chasse 
Anx lièvres, quant il a negé *. 

Le Premier. 

Se Paris ^ estoit assiégé, 

ment du- Calvados à 19 kil. de Bayeux. Le Connétable 
de Richemont y battit les Anglais le 15 avril 14)0. 

1 . Isigny, commune de l'arrondissement de Bayeux, est 
situé sur TAure-lnférieure, à 8 kil. de la mer. Cette loca- 
lité n'est plus célèbre aujourd'hui que par son beurre; 
elle semble l'avoir été alors par ses moules, mais il se 
peut qu'elle fût un simple marché, sans être un lieu de 
production, à moins précisément que l'eau à moitié douce 
et à moitié salée de l'embouchure de l'Aure ne donnât 
aux moules une finesse particulière. C'est ce qui arrive 
aux mouliéres des côtes de Vendée, relativement aux- 
quelles on peut lire le cufieux article de M. Delidon sur 
Saint-Gilles-sur-vie, Annuairt de la Sociiti de la Vendée, 
19* année, 187}, in-8", p, 156-64: les moules n'y sont 
pas sur la côte, mais précisément sur les bords de- fa vie. 
En même temps il pourrait y avoir un jeu de mots sur les 
moules ou mottes de beurre. 

2. Cayeux, sur la côte de Saint-Vallery , â l'embou- 
chure de la Somme. — 2. a, e : chieu ne Toncque, — 
Toucques, sur la rivière de ce nom, entre Dives, Pont- 
l'Evéque et Honfleur. <— 4. b : Lb Second. ~ 5. b : 
raara; f: aura, — 6. a: quant il est nesgi. Parce qu'on 
suit les traces de leurs pieds sur la neige. Aussi la chasse 
est-elle, interdite à ce moment-lâ. 

7. b: Rouen. On voit que l'édition a, qui est parisienne 
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140 Les boorgois * airoiciit bd dbof. 

Le Second <. 

Que cooste bien nng pallefroj? 
J'ay six blaos pour y' employer. 

Le Tiers. 

Tay Cût fendre^ rompre et ployer 
Maint bon badoct aux Angloys. 

Le Premier. 

>4$ QBî fni à I2 bataille * au gays ? 
Est-il penoone qni le sache? 
En qnel lien et en ' quelle place 
Fnt ùide la malle jonniée* ? 

Le Second. 
Se Margot estoit attonmée, 

et ne floh pas être la pranière» donne Paris; ce doit êtie 
une nodîficatioo de l li ii piiiii e n r. Cett Rouen qui est la 
bonne leçon. 

I. B, F : boMrgeois. — 2. s: Sbgohd. — 3. 7 est onis 
dans E et dans F. ^4. a: bûitûHU. — 5. Ai manque dans a. 

6. Ccst i la bataiBe de Saînt-Anbin-dn-Gonnier (14S8) 
qne l'on donne ordînaiicment le nom de combat des eeab 
et des pies. Rabdaîs raconte en détaâ, dans le Prawgae 
dn Qgait Lme, le procfige qni précéda la bataflle et fan 
iralm ce nom. Gependant la mention d'ut combat des 
geais et des pies est bien pins ancienne. Le Pogge paile, 
dans la 238* de ses FûcBies^ d^me lenconne de ce ^enie 
qui arait en lien «in confinibns Galliz» en 14(2. Si Ton 
admet avec nons qne les Memas Propos ont été c omp ori s 
en 1461, on pent cioiie qne Tantenr £nt id alhision i 
l'événement récent dont le Pogge nons a consoré le 
▼enir. On lit de même dans b Moralité des Sitfaas de 
temaat{Amc. Tkiatre framç., t. III, p. 32) : 
U ioar qne les GG et les Pics 
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1 50 On Tappelleroit daimoiselle^ 

Et, s'el * mangeoit 2 une groisselle, 
Par Dieu ^ ce seroit à trois fois *. 

Le Tiers. 

Qui veult bien rimer contre pois 
Au monde ne peult mieulx que lart'. 

Le Premier. 

155 J'ay toute la science et* Part 

Que"^ ung homme ignare* peult avoir ^. 

Le Second. 

Ung baveur si sert *o de baver 

Et ung quinterneur de quinternes^^ 

Le Tiers. 

Que gagnent faseurs ^^ de lanternes ? 
160 Hz sont de saison^' maintenant ^4. 



I. E : elle. — 2. b, F : mangeoit. — J* f • ^'^«' "" 
4. Tant sa bouche est petite. Cf. v. 400. 

5. Le Tiers aurait aimé à posséder dans sa biblio- 
thèque ie volume de la Librairie de Saint-Victor: Des 
poys au lart, cum commenta. Nous avons déjà fait 
remarquer (v. p. 289) que les facéties sur les pois étaient 
pour ainsi dire de style dans les sotties ou « jeux de pois 
piles », comme dans les Coq-à-l'asne. 

6. Et est omis dans a. — 7. e : Qui. — 8. a : Que 
ung ignare. — 9. b, f : aver. 

10. B, e: il sert. — 11. s : quinterner. — 12.B, F:/tf/- 
seurs. — 13. A : faison. — 14. e : Sont^ilz maintenant 
de saison ? L'édition e omet ici les vers 161-180, qui sont 
placés après le vers 238 de notre réimpression. Saison rime 
avec : Il fut bien fondé à raison (w . 181]. e place, comme 
B, les vers 161- 170 après le vers 238, mais détache les dfx 
vers suivants (171-180) qui sont reportés entre nos vers 
325 et 239 : dans f ces mêmes vers 171-180 ne se retrou- 
vent qu'après le vers 326. 
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Le Premier. 

Je Yoos jore par Saint Amant * 

Que fay ' pins mentj que dfs Tray. - 

Le Second. 

Il y' a long temps qn'en la * Gibny ' 
La pinye si * fdst grant dommage ^^ 
165 Car*, sur ma foy, d mist en nage' 
Tons les fours au pctis pastès. 

Le Tiers. 

Tons cenix de Londres sont mMs 
Et est vaincu le Duc d'Iort<«. 

I . B : par mon sermatt. Saint-Amand est le nom d^ine 
abbaye de Roaen. — 2. a : dj. — ^. s, r : Il y a. ^ 
4. A : qut la. — ). Guibray (s llmpnnie ains), nuboiirg 
de Falaise, possède encore aujoud'hiii la pins belle foiie 
de la basse Noimandie. — 6. Si est omis dans k. — 7. a: 
dommge. — 8. b : Tar. — 9. Elle noya. 

10. Ce n'est pas id le lien de rappder, même briève- 
ment, les péripéties de la gnene des deux Roses, qui 
ensanglanta le long et triste règne dn roi d'Angleterre 
Henri VI, et que Shakspere a immoitalisèe. A un moment, 
an piéjiidice de son fils, Henri VI avait accepté pou 
successeur le duc d'York, et c'était la teine Maigncnte 
d'Anjou qui luttait contre le duc d'Yo^ A la in de 
1460, celui-ci s'était enfermé dans son château de Sandal, 
près de Wakefidd, avec des forces insuffisantes. La reine 
réussit à l'en ùire sortir et à lui faire accepter la bataille 
qu'il perdit et dans laquelle il se fit tuer. Son fils et son 
petit-fils, Edouard IV et Edouard V, son autre fils, le cruel 
Richard III, devaient ponrtam monter sur ce uâne d'An- 
gleterre qnil avait rêvé pour lui-même; mais en 1461, la 
reine, fiUe de notre roi René, était victorîense, et son 
triooqthe était de lutnre à toucher en France le cœur des 
Normands. On trouve, dfus la première et modeste édirion 
dn Pocket Gazeitur of EngUaà ami Waies, or Tr^ella's 
Cùmpm io m (Londres, Crosby, 1807, in- 16, p. $ao), deux 
letits faits bons à rdever icL L'un est qu'a peu près au 



Les Menus Propos. ^63 

Le Premier. 
A sept francz et demy le porc, 
1 70 Combien seroit-ce la vessie * ? 

Le Secoicd. 
Bé^ qui va aux champs et ne chie^ 
. Il ne fait pas ung gros estront. 

Le Tiers. 
Or, par Saint Jacque, n'a plus ront' 
En tout mon hostel que une bille. 

Le Premier. 
175 Je m'estore d'une faucille 

Voulentiers dès la^ septembresse^. 

Le Second. 
En trestout le pays de Bresse 
Il n'y a pas une montaine. 

Le Tiers. 
Point ne fault à gens qui ont taigne 

centre du pont de Wakefield. sur la rivière Calder, se 
trouve une ancienne chapelle élevée en l'honneur du duc 
d'York, l'autre que M. Thoresby possédait alors une bague 
trouvée sur le champ de la bataille, avec la légende : 
Pour bon amour et trois figures de saints, qu'on donnait 
comme celle du duc d'YorcK. 

1 . E porte ici : 

Combien esse la vecye et le sains ? 

qui rime avec dessains (vers 327). Dans cette édition, 
notre vers . 1 70 se retrouve une seconde fois pour la rime, 
mais sans aucune raison, entre le vers 325 et levers 171 : 

Oncaues cheval ne fut charmé. 
Combien ce coit [ne] ce ja vecie. 

2. Bi désigne ici un mouton; c'est un souvenir de la 
farce de Pathelin. -^ ^. Jeu de mots sur les pièces de 
monnaie, qui sont rondes. — 4. La est omis dans e. — 
$. C'est-à-dire quand la moisson est finie. 
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180 Jouer à tirer chapperon ^ 

Le Premier. 

Il fut ' bien fondé à ' raison 
Le droit de la Porte Baudaiz*. 

Le Second. 

C'est nng propre ' lieu pour Vauldaiz 
Que le chaste! de Moliniaulx *. 

Le Tiers. 

185 Qui Youldroit avoir bons cousteaulz 
Il faiult droit aller â Saint Lo 7. 

Lb Premier. 

Cest bonne ville, je m'en lo. 
Que celle de ConstantinoUe *. 

Le Segond. 

Deux escns si vallent ung noble 
190 A qui les a, aux antres rien. 

Le Tiers. 

J'o très bien quant on me dît : t Tkn », 
liais an preste je n'y os goutte'. 

I. B, E, F : Jouer à chapperon tîier. Après ce vers 
sont places les vers 219-266. — 2. a i fit. — 1. b, e, r : 
f». — 4- La porte Bandei ou Bandojer, oom le nom 
s%t coMOté |iis(|ii*à CCS doniers temps soos cdni de 
« Place BandoTcr ». était simée à l' exuémitc de la me 
du Noncean-Samt-CerraiSy confondue maintenant avec ce 
qù reste de la me Saint-Antoine. Voy. Piganîol, Descr. àt 
Pmis„ t. Vlly p. 147. 

%. F : pnfn. — 6. Ohâtean sitné sar la rive gancfae 
de la Seine, à trab fienes an-desams de Roncn. — e : 
MMiSmmax, — 7. La conteQeiîeest encore ane des 
tries de Saînt-Lo. — 8. • : OnOaitm maUe. 

9. A : jje bNt os Hbê. 
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Le Premier. 

Sainct Mor ^ si guérist de la gontte, 
Et Saincte Apoline^ des dens^. 

Le Second. 

195 Les prisonniers, qui sont dedens 
La prison, ont '* beau reposer. 

Le Tiers. 

On a esleu, pour proposer 
Devant le Roy, Jehan ^ du Chemin, 
Et se doibt là, ou en ^ chemin, 
200 Soy trouver^ Vincent Faulse-Chose*. 

Le Premier?. 

On dit vouientiers que la glose 
D'Orléans si destruit^o le texte *K 

Le Second. 

C'est une chose manifeste 

Que piedz de beuf ne sont pas tripes. 

I. On le croira facilement, Saint-Maur était alors un 
cimetière de Rouen ; de ses trois chapelles, l'une était au 
titre des Saints morts. La Quérière, Maisons de Rouen, 
1. 1, 1821, p. 231 et t. II, 1841, p. 2j8. — -2. e: Apolatne. 

3. Précisément parce qu'elle est représentée avec 
une grande pince et les dents arrachées. — 4. b, e, f: 
ont ilz, — 5. a: Johan, — 6. e, p : au. — 7. a : troU" 
vec. — 8. On remarquera les calembourgs : gens du 
chemin et vingt-cens faulces choses. — 9. b : Le Second. — 
10. E, F : D'Orléans passe, — 1 1 . On trouve ce proverbe dans fj 

le livre IV des Institutes de Pierre de Belleperche, célèbre 
jurisconsulte qui devint évêque d'Auxerre en 1307. Voici 
le passage (titre VI, de Actionibus) : a Licet glossa alio 
modo exponat, glossa Aurelianensis est quae destruit tex- 
tum. » Le sens du proverbe est d'ailleurs fort obscur. 
Voy. Le Roux de Lincy, Livre des Proverbes français, 
2* éd., t. 1, p. 375. 
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KH QuM ie duse, fc sattt ', ie bips; 
Faj toujoan k cal wtié*. 



Le Moade fut bica weSbt*, 

Eb bwa pea * de tcaps, de* Tcapfien. 

Le Secokd. 
Se «o solien faiscat * emtim, 
110 Ne ■oogussc ' da ■ ■>! ckmKS*. 
Le 'ncRS. 
Depais qne les pris sctf Eukhés 
Il 0*7 a abat ne dédait. 

LE Premier. 
Li tniye roapi le ba et •* l'eafnrt 
Tout fia droit fooirer ded^ l'ût^e. 
Le Secomd. 
tiy Uog ■arescfcil dedeas n ibrge 

Ne bmt nen " ]Au ipe ten« ) four". 

Le Tiers. 
Je soDDOycs ** touioan le retoar 
An coQTait <* des Frères Mtoeors. 



B igin cnamc s |e mVtm 
r : tajé.^4. a, t : pam.— 



pona. i uue de s. 



Lks Mencs Propos. $^7 

Le Primuil 
Ha! Sùacte Manc qpdtsci^pKws 
220 Pdv pftsMkr a Pukaat ! 

Le Second. 

Maïs, ao* propos de na puMit, 
On cberal — k ae cbaiût Icq^l» — 
De qwf ae sert à aog chapd 
Geste coniette qu'on j met'? 

Le Tiers. 

225 Se m'aîst Dien', toat ce qu*on promet 
Maintenant n'est ^ pas vérité. 

Le Premier. 

Les sept œuvres de charité 
Sont acomplies à TOstel-Dieu ^. 

Le Second. 

Ung homme qui sçait bien le jeu * 
230 Des dez, jà povreté n'aira^. 

Le Tiers. 
Quant une femme se taira 

I. B, b: ^. ^ 2. Trace de la coiffure du xv" siècle; 
qu'on se souvienne de la cornette du chapel dans les por- 
traits du duc de Bourgogne Philippe-lc-Bon.— ). b, k : 
Dieu. — 4. F : Maintenant ce n'est. 

5. E place ici les vers 267-284. Le vers 229 est ainsi 
conçu : 

Ung homme qui bien le jeu scet, 
et rime avec le vers 266 : 

Ne sert pas ung clou i soufflet. 

F intercale de même ici les vers 267-284, en sorte qu'O/- 
tel'Dieu n'a pas de rime. — 6. Ce vers et les 9 sui- 
vants (229-238) sont placés dans f après le vers 260. 
— 7. E : n'aura. 
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Le Tiers. 

20) Quant je danse, je sanlx ', je tripes; 
J'ay toosjonrs le col ortie'. 

Le Premier. 

Le monde fut bien nestîé*. 

En bien pen * de temps, des' Templiers. 

Le Second. 

Se mes soliers fussent * entiers, 
2 lo Me mocqnasse ^ des * nul cfaansscs '. 

Le Tiers. 

Depuis que les prés sont fanlcbés 
Il n'y a esbat ne déduit. 

Le Premier. 

La truye rompt le lien et *^ s'enfnyt 
Tout fin droit fourrer dedens l'orge. 

Le Second. 

2 1 y Ung mareschal dedens sa forge 

Ne boit nen ** plus que terre i four*'. 

Le Tiers. 

Je sonnoyes *^ tousjours le retour 
Au cou?ent ** des Frères Mineurs. 



I. F : faulx. — 2. Je m'agite comme si je m*ctab 
piqné avec des orties. — j. b, e : nOtyi. — 4. b, e: pom. — 
5. A : de. — 6. F. Se mes sou^rs ne fussent. — 7. e^f : 
mocquasseat. — 8. a : de. — 9. z, vides mattlx chaossiez. 
— 10. Et est omis dans a et dans f. — 11. e, b : nom. — 
12. Le maréchal, à cause da fra de sa forge, et la terre de 
potier, à cause de sa porosité, absorbent aYidement le 
tiqnide. — 13. e : sounoye. — 14. f: conjtmt. 
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Le Premier. 
Ha ! Saincte Marie, quelz seigneurs 
lia Pour présider en Parlement I 
Le Second. 
Mais, au * propos de ma jument, 
Ou cheval — ne me chaull lequel, — 
De quoy me sert à ung chapel 
Geste cornette qu'on y met'? 
Le Tiers. 
22} Se m'aist Dieu^, tout ce qu'on promet 
Maintenant n'est' pas vérité. 
Le Premier. 
Les sept œuvres de charité 
Sont acomplies â l'Ostel-DIeu >. 

Le Second. 
Ung homme qui sçait bien le jeu * 
i;o Des dez, ji povreté n'aîra'. 
Le Tiers. 
Quant une femme se taira 

I. a, b: J. — j. Trace df la coiffure du xv* tiècle ; 
qu'on se souvienne de U comeite du chapel dans les por- 
trait» du duc de Bourgogne philippe-le-Bon. — (. s, f ; 
Di(u. — 4 F : Maintenaul ce n'est. 

(. E place ici les vers 167-184. Le vers 219 es: ainsi 

Ung tiomme qui bien le |ea scet, 
et rime avec le vers 166 : 

Ne sert pu ung clou i souHlel. 
F iniercaie de mfme ici les vers 167-1S4, en sorte qi 
Ul-Dita n'a pas de rime. — 6. Ce vers et les 9 
vants (2iq-2j8) sonl placés dans r apiés le vers 




;68 Les Menus Propos. 

Pour son mary, menés la * pendre. 

Le Premier. 

Il y a des cures à vendre ' 
En ce royaulme plus de quinze. 

Le Second. 

23) La queue deffault à ung singe 
Quant ne couvre ses genitoires. 

Le Tiers. 

Il soufEt bien de deux notaires' 
Pour ung instrument approuver*. 

Le Premier. 

Je ne me sçauroie adviser 
240 D'une chose que j'ay ouye, 
Car la mer s'en est enfouye. 
Je ne sçay s'elle est loing ou près, 
Mais les poissons courent après 
Tant qu'ilz peuent' à travers le boys*. 

Le Second. 

243 Pourquoy fait-on aux gans des dois, 
Plustost que aux souliers des orteux } 

I. B : lay. — 2. b : abendre. — 3. De nos jours 
encore les actes authentiques doivent être signés de deux 
notaires. 

4. Ce vers est ainsi conçu dans b, e : 

Pomr apprpiwer uhç instnament ; 

viennent ensuite, dans s, les vers 161 -170, et dans b, 
les vers 161 -180, dont le dernier est : 

Jtmer à chapperom, tint (aa lien de Hrtr cÂafperon) 
qui rime avec : 

Je ne me tçmtroye adviaer, 

5. ï : pouait. — 6. E, F : /ex boys. 



Les Menus Propos. 369 

Le TiERSk 

Je suis, par Dieu *, aussi honteux, ' 
Deo bon jour, comme une ^ truye ^. 

Le Premier. 

Réagal * est doulx comme suye 
250 Et jaune comme pié d'escoufle. 

Le Second. 

Tout ainsi tost que bise souffle ' 
Les chiens abayent en dormant. 

Le Tiers. 

C'est bon courage que Normant ; 
Jusque au mourir il ne se rent. 

Le Premier. 

2 5 5 Petite pluye abat grant vent 
Et si fait sauver mainte barge. 

Le Second. 

J'ay la conscience aussi large 
Que les housseaux d'un Escossais. 

Le Tiers. 

Je ne dy pas ce que* je sçais ; 
260 Je suis ung très bon secrétaire, 
Et si sairoys^ le secret taire ^, 
Aussi bien, par Dieu, que une femme. 

I. p : bieu, — 2. a : ung. — }. Il faudrait sani doute 
lire: « D'un bon jour comme est une truye. » — 4. Voy, p. 
17 de ce volume. — j. b : sofuU. 

6. A : qui. — 7. a : sçaroa. — 8. a : secrétaire. 

P. F. XI 24 
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L» Premier. 
nyasqylBsi «■ la 



Je ne sçtj qû en' est portier. 

Le Second». 

26) IhK pîDdte» sns BOftifer 

Ne sert pas mig doo i soifflct'; 
Se a'csl poar baifler viig sovfflct* 
A aaon ou nag passe-avaol. 

Le Tiers. 

11 j a pus^ soleil lefaat 
270 GnttI chcwa jiisqiies à la famé. 

Le Premier. 

Ob a'a dit qae une vadie bniae 
A pfau de lait q«e une vemtte. 

Le Second. 

Il y a «ig Bj de borede* 

Je sçais biea oè, qui ne l'a prins. 

Le Tiers. 

275 Or, par Sainct laqoes, jt ■'aprias, 
Joar de ma vie, rîeB' à l'esaïUe. 

Le Premier. 

ducoB Boyiie porte me estoUe **, 



I. Sept aotay et mm pas sqit ats; Bais le not ms per* 
de jooer sor le se» dluu, kaiSy poite, ct^d'aaeaer 
l'idée de portier. — 2. Em at omis dans a. ^ j. a : 
Le Socom». — 4. An sens de petit pilon. — 5. Ce va% 
est suivi dans e et dans f des vers 229'2)8. 

6. Ge vert et les 17 vos suivants (267-284) sont placés 
dans 1 et dans r apiis le ven 228, an4nd r ne donne 
pas de lime. — 7. b, e, f : éepaâ. — 8. a, b : /a 
retU. — 9. Rkms ca onns dans s. — 10. a : atoîiU. 
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Mais je ne sçay à quel propos. 

Le Second. 

En formage mol n'a nulz os, 
280 N'en boudin^, qui ne les y boutte. 

Le Tiers. 

Le baril Sainct Mor si dégoutte, 
Se disoient hier les bonnes gens^. 

Le Premier. 

J'ay gouverné les quatre vens'; 
Depuis ung an encor n'a guères^. 

Le Second. 

285 II est beaucoup plus de compères 
La moitié que de bons amis. 

Le Tiers. 

Ung silogisme en disamis 
Si se ramaine en celarent^. 

i. B, E, F : boudins. 

2. Il s'agit ici de quelque cabaret situé dans un fau- 
bourg de Rouen. Saint-Maur était la chapelle du cime- 
tière des pestiférés en dehors de la porte Cauchoise. Cf. 
t. I, pp. ji "et 280 de ce Recueil, 

3 . Evidemment les quatre Vents de la Farce du Manus- 
crit la Vallière, du vin, de la musique sur laquelle on 
danse, de la chemise et du derrière. Cf. t. V, p. 318, t. VII, 
p. 229, et t. VIII, p. 2J0. 

4. f: gui. — Les 40 vers suivants (28 $-3 24} sont omis 
dans B, (tans b et dans f c^ui ne donnent pas ae rime au 
vers qui précède et placent immédiatement après le v. 32$ : 

Oncques cheval ne fut charmé. 

$ . Barbara, Celarent, Darii, Ferio, Baralipton, 
Felapîon, Disamis, Datisi, Bocardo, Ferison. 
Voir la Logique de Port^Royal, y partie, chapitres 7 et 8. 



)72 Lbs Menus Propos. 

Le Premibiu 
Le Gnot Tàrcq si est mon parent; 
290 Je ne suis point de villenaille. 

Le Second. 
Les Esleoz abatre la taille 
Ont tût, Dien mercy, et la lenr *. 

Le Tiers. 
Je porte sur moy la valeur 
Encor de ' demy cent de nois. 

Le Premier. 
29) Mars et Septembre sont deoz mois 
Que vilz prestres craignent monlt fort '. 

Le Second. 
Trestons les Juîêe nsent de fort 
Comme s'il fîist habandonné. 

Le Tiers. 
Hola ! que mot ne soit sonné 
300 De la cenroise, sur la hart. 

Le Premier. 
Deable Roget, deable Guycgart *^ 
Et oh sont tous ces semmeanlx'? 

I. Cest-à-dirè : grâce i Dien et aux Elns chargés 
de la répartition de l'impôt. — 2. a : Encor d de. — 
) . Parce qn'an printemps et à l'automne il y a plos de 
chances de mort. 

4. Roget et Goy^art nons paraissent avoir été les deux 
actenrs qui assistaient Cardmot dans la récitation des 
Menas Propos. Cest probablement parce qne l'allnsion cessa 
d'être comprise un demi-siéde après la première repré- 
sentation qne les vers 285 à 324 nirent conpéi. Gomme ib 
ne se trouvent qne dans a, nons sommes privés des variantes 
qui nons eussent peut-être permis de rectifier le v. )02. 

5. Ou serait tenté de lire : sani-reaulx. 



I 
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Le Second. 

Il est de[sj gens, plus sotz que veaaix, 
Qui cttident sanlver tout le monde. 

Le Tiers. 

305 Je prie i Dieu que Ten me tonde 
Se je ne suis unes fois Pape. 

Le Premier. 

Celuy peut bien menger sans nappe * 
Qui fust engendré sans lincheul. 

Le Second. 

Quant ung homme si est tout seul, 
310 II n'a garde de s'entre-batre. 

Le Tiers. 

Il y a des ans plus de quatre 
Que nous n'eusmés foison de vins. 

Le Premier. 

Les aveugles des Quinze-Vings ^ 
Ne doibvent riens en luminaire*. 

Le Second. 

} 1 5 C'est belle chose d'ouyr braire * 
Une asne qui a rouge bride'. 

Le Tiers. 

Sur ma conscience, je cuide 

I. A : naype. — 2. De Paris. — 3. a : luminare. — 4. 
A : beaire. — 5 . Les harnais de chevaux étaient autrefois 
de plus de couleurs qu'aujourd'hui. Comme la couleur du 
vêtement des cardinaux est le rouge, les brides de leurs 
chevaux et de leurs mulets étaient rouges, et ce détail 
devait être bien connu à Rouen, dont plusieurs archevêques 
avaient été cardinaux. 



f74 ^■^ Mekcs Phopos. 

(^ j] cBDVsnfln is abcs kliui ^ . 

L£ PiBB!fWt. 

|2o Gciny ^su iBDomle dBisjwi? 

Le Sodobud. 

le sDs£I&Bii3 à noD fonâit; 
<^Hi fi^ Mit, îe ae pu UÉbr. 

Le Tma&. 

m 

OsBnsÊ, FcB iôn wuiBir 
Ung ïdbei ^ si cdû «ne ? 

Le PuaoER'. 

925 Oboçbcs clieral se lit cfamè 



1 . Forer les aia, r^ea tenter ame duse mnytnnnhte, 
connut muer âfs dum on fifenâK 11 lune 2vbc les A?nn>. 
— BâBs im àa j^pnflngnw: âc LsiiRiDit TblBil, THiflmrfi par 
.^mUaimip tktM^ te 'Ëasm âc CStaites VIII, oitan âe rAinc 
£1 an L^nqBi, cm ât an Icn^ -i^wi 4K^ ' icçB une 
Tonâe jaaa salsce : a £t k rrmi^eB, jpi âes jsaarfes 
forer se TCxnknci CDXKmenK ts âemanr lieEnioesaBs âm- 
lion •; lâHçncBBon ^ X. aCtodbor, 3e Pny^ 1^7^ 
iB-^% p. 172. — U en ea jdzbb .ijaratiaii ans ks jUm eu 
mgaâe àt Onagare : 

A pMjpt id CB ^BD 

Abk 490 /« 



na a^afmmr, ce ^ es âfficfic 
2. CTae ■■»£&£. 

: Ije Sooohsi. •— 4. 
up p omi ei pOss 

— An len M vos ^26, e |iiBoe ki 
170 <qxi B*^ pas de acB ('vof^ 
ks tes 17Î-3S0. 




Les Menus Propos. )7S 

Le Second*. 

Les grans maistres qui vont dessamtz. 
Ne dcspendcnt riens en samtnres. 

Le Tiers ^ 

Ce sont terribles créatures 
330 Que cealz de Getz et de MagQtz' ; 

I. B, B, F : Ll Prkmiir. — 2. b, s. F : Lb Prkmibr. 

3. Les dernières des « paroles ^lèes » de Rabelais, 
livre IV, chap. 56, les seules mêmes qui soient autre 
chose que des syllabes sans signification ou des sons 
bizarres, sont les deux mots Gotk, MMgotk. Sir Thomas 
Urqnarht les a traduits Go^, Mmgog, et il a bien fait ; il 
connaissait à Londres les vieux géants de Guildhall. Dans 
la grande salle, construite de 141 1 à 1421, restaurée en 
1666 après le grand feu de Londres, on voit encore 
devant ta fenêtre de Test sur deux colonnes oaogones 
les deux géants Gog et Magog. l'un avec une lance, 
l'autre avec une massue ou plutôt un long fouet ou un 
fléau d'armes, terminé par une chaîne et une boule à 
pointes. Ils ont plus de quatorze pieds, sont en bois, 
vêtus d'armures antiques de fantaisie, et ne paraissent 
pas antérieurs à 1708. On a voulu prouver que si le 
vieux était Gog, le jeune était son fils Corinœus, tous 
deux célèbres dans l'histoire fabuleuse de la Grande-Bre* 
tagne. Je renverrai sur tous ces points à la dissertation 
spéciale que M. William Hone a consacrée aux Géants de 
Guildhall à la fin de ses Ancient Hystéries described^ 
London, 1823, in-8<*, p. 262-76, où on les trouvera des- 
sinés et gravés sur bois par George Cruikshank. 

Ce que M. Hone aurait pu dire, et il est étonnant qu'un 
Anglais n'y ait pas penséj ce n'est pas oue Gog et Magog 
se retrouvent plus ou moins défigurés dans les chansons 
de geste à côté de Tervagant, de Mahom et d'Apollin, 
c'est ou'ils viennent de la Bible, ce qui leur donne droit 
de cite en Angleterre plus que partout ailleurs. Magog 
est d'abord un fils de Japhet (Genèse, X, 2). Plus tard, 
dans les ^8* et 39* chapitres d'Ezéchiel, Gog, du pays de 
Magog^ prince de Mescec et de Thubol, est, à l'encontre 
des Juifs, une espèce d'Antéchrist, de Nabuchodonosor et 
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Hz ont les rains dessus le dos, 
Et si ont tons chascnn deux testes. 

' Le Premier *, 

J'aymeroies encor mieaix deux Festes 
Que une Jeftne la moitié. 

Le Second*. 

33 S Jamais ung homme n'est liaitié ', 
En yver quant on le desloge. 

Le Tiers*. 
Tousjours la denrée' de Lymoge* 

d'Holoferne. L'Apocalypse (XX, 7) a repris les deux 
noms : « Seducent gentes ... Gog et Magog • et les 
commentateurs disent que Magogi est le premier nom des 
Scythes. 

Nous permettra-t-K}n une supposition peut-être hardie ? 
Le mot français magot n'a pas d'origine connue. L'ortho- 
graphe des Menus propos et de Rabelais, où le g est 
remplacé par le th ae Goth et de visigoth, ne pourrait- 
elle pas taire penser çiue magot vient du Magog de la 
Bible ou plutôt du géant Magog? Quand les mots ne 
passent pas d'un sens vil à un sens noBle, il leur arrive 
de tomber d'une acception élevée à une acception basse 
et même ridicule. Cette loi générale, où il n'y a rien de 
contradiaoire, puisque ce n'est qu'une double forme de 
la loi une du changement, est si connue gu'il est inutile 
d'en citer des confirmations. Magot pourrait bien en tôt 
un nouvel exemple. 

I. B, E, F : Le Second. — 2. b, s, r : Le Tiers. 

). B : haitté, c'est-à-dire content. 

4. B, E, F : Le Premier. — c. b : desrée. 

6. On a vu plus haut (p. 289) que l'on appelle « denrée 
de Limoges » les navets et les raves, seuls produits d'une 
terre stérile. Eustorg de Beaulieu, qui était Limousin, dit 
dans ses Dhers RapfiQrtz (éd. de 1537, f. 69 v*} : 

Et si ta d jrs qa*il 0*7 a rnoote et vanlz 
En Lymosin et n'y croist que naveaulx. 
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Si sent puant au * desployer. 

Le Premier 2. 

On a ^ fait au matin cryer 
340 Que une femme aura deux maris, 
Mais on le sçaira * à Paris 
Au devant ' qu'il soit demain nonne. 

Le Second*. 

Quant ung povre meurt, l'en ne sonne, 
Sinon les cloches d'un costé. 

Le Tiers ^. 

345 L'Admirai Baquin^ a, jousté 
Contre le Roy des Ferineaulx '. 



Raves et glan et qae entre ces montaiffnes 

N'a bled, ne vin, ne fruict que des chastaignes, 

Rabelais fait dire par Panurge à TEcolier Limousin 
(1. II, c. VI) : « Au diable soit le mascherable », et 
Branthôme dans Tarticle du grand roy Henry II (éd. 
Lalanne, t. III, p. 286) dit de Dorât et de Muret : c Deux 
aussi sçavans Lymozins qui jamais mangearent et croc- 
quarent rabes ». 

I . B, F : âu.-— 2. B, s : Le Second ; p : Le Second. — j . 
A est omis dans A. — 4. é, p : sçaura.^s. b, s, p : Afant. 
— 6. B, B, F . Le Tiers. 

7. B, E, F : Le Premier. — 8. b : Baquain; e, f : BOU" 
quain, — 9. b : Farineaulx; e, f : Fariniaulx. — Il est 
difficile de ne pas rapprocher ces deux vers de ceux que 
l'auteur du V* livre prête à l'enthousiasme poétique de 
Panurçe qui veut marier frère Jean. Les éditions donnent 
ordinairement : 

Tien cy, de paour de varier, 
Et joue l'amoraboquine ; 
Jeaez luy ung peu de farine, 
ou : 

Tien cy, de peur de varier, . 
Et joue la marabaquine, etc., 

tandis que le ms. reproduit par Vun de nous dans Tédi- 
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Le Premier ^ 
Je fusse joueux de bateaux >, 
Se j'eusse ung ours ou une chièvre. 

Le Seconde 
Se j'avoye ung chappeau * de bièrre, 
3 50 Je feroye bien de rÂdvocat. 

Le Tiers*. 
Le pardon que donna le Chat * 
A la Souris vous soit donné ^; 
Baissés la teste. In nomiru 
Paris, qu'i ^ vous garde d'enhen '. 

tion de Jouaust (tome III, ch. XLII, p. 15)) porte : 

Tien qr, de pear de varier 
Et jooe 1* Amoanbaqain, 
De ma chausse et de mon bégu jn 
Jettes laj ung peu de feiine. 

Le Duchat y voit un air de danse, ce qui est probable, mais 
il se perd (voir l'éd. varioram, t. VIII, p. 264) en y cher* 
chant une équivoque entre Bajazet, fils d'Amurath, et 
« Tamour à Bacchus. » On y verrait plutôt un souvenir de 
CCS amiraux ou amirans sarrasins si fréquents dans les 
chansons de geste, où nous ne répondrions pas de n'avoir 
pas vu un Amiral Baquin, qui a pu passer dans les Farces 
pouf y jouer d'avance le rôle futur des Capitans. 

quant au roi des Panneaux, c'est bien dairement un 
badin enfariné ; le Gargantua, à la face de plâtre, de la 
Légende de Pierre Faifeu, et plus urd Gros-Guillaume, 
l'immortel Pierrot sont comme lui les rois des Farineaux. 

I . B : Le Second ; b, f : Le Second. — 2. a Joueur de 
bateaux, » bateleur. Les bateaux ce sont les -gobelets. 

— ). B, E, F : Le Tiers. 

4. B, B : chapel. — $. b, b, F : Le Premier.^^. a : cha. 

— 7- B, F intercalent ici : Le Second. — 8. f : que. — 9, 
F : d'ahan. — b place ici les mots Le Sbgond qui se 
trouvent au bas du f, bit r*, et ajoute au haut de la page 
suivante Le Prehier, en sorte que l'accord se trouve 
rétabli. Ce petit détail nous fournit la preuve que l'ordre 
suivi par A est bien l'ordre primitif. 
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Le Premier. 

355 Se tu as papa ou memmen, 
Il puisse mescheoir à Fenfant. 

Le Second. 

Ung grifon et ung éléphant 
Porteroient bien une maison. 

Le Tiers. 

ErgOf par plus forte ^ rayson, 
360 Sans pescher nous aurons ^ marée. 

Le Premier. 

Pourceau blasme pomme parée 
Aussi fort que truye ^ espices. 

Le Second. 

Autant les povres que les riches 
Emporteront après leur mort. 

Le Tiers 4. 

365 Ung boyteulx se mocque d*ung tort*. 
Et ung bochu ^ d'ung '' contrefait. 

Le Premier. 

C'est grant merveille que d'ung ^ pet; 
Il est mort ^ avant qu'il soit né. 

Le Second. 

Les botines de cuir tenné 
370 Si sont maintenant ^<) en usaige. 



I. A : fort. — 2. F : avons. — 3. a : que croye; b : que 
trouye; e, f : que truye en. -•- 4. f: Le Second. — 5. a : 
d'un tor; t : du tort ; ? : du fort. — 6. b, e : bossu. — 
7. A : rfu. — 8. E, F : que ling. — 9. b, F : // mort. — 
10. Maintenant est omis dans k et dans f. 
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Le Tiers. 

Dienix vneil * baillier par le visaige 
D'une tripe â cealz qui les portent ! 

Le Premier. 

Les malheureux se réconfortent ^ 
Quant ilz trouvent d'autres mesdums ». 

Le Second. 

375 Autant en la ville que* aux champs, 
J'ay autant ïcf comme là. 

Le Tiers. 

Les petis en£ins cryent : c Hua ! i 
Quant ilz voyent voler une' escocfle. 

Le Premier. 

On dit voulentiers que une mouffle * 
380 Vauh mieulx que gant ^ en ung bisson. 

Le Segond^. 

Le plus fort en est au talfon '; 
Se tu ne m'en crois, va sçaver *^. 

Le Tiers". 

J'estoye venu cy *^ pour baver, 
Mais f avoye oublié à boire. 



I . A, B : quel. — 2. F : recoitforte. — )• b : davis me 
chans, — 4. b, b, p : comnu. — 5. s, f : lu^. — 6. Les 
moufflesy qni n'ont que le pouce, sont beaucoup plus épais- 
ses que les gants et par suite garantissent mieux contre 
les épines des haies lorsqu'on taille cdles-d avec des forces. 

— 7. B, F : que ung gant; i: que ung grant. — 8. b : 
Le Second. — 9. f : tûson. S'a^t-il du ttnssony c*est-4- 
dire du blaireau ?— 10. b, s, f : sçatoir. — 11. Le Tirks. 

— 12. E : ry ytnu; f : si venu. 
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Le Premier. 
385 II fauldroit une grosse poire 
Pour faire ung tonneau de peré^. 

Le Second. 
Je seroye bien désespéré 
Et hors du sens de me tuer. 

Le Tiers. 
Ung cheval, quant 3 il veult ruer 3, 
390 Ne dit pas tousjours : c Gard le hurt^ 1 » 

Le Premier. 
Ma mère dit que, se^ Dieu meurt, 
Que saint ^ Benoist si ^ sera Dieu ; 
Mais je ne sçais pas à quel jeu ^ 
S'il ne le^ gaignoit aux^^^ festus^^ 

Le Second. 
39$ Qh^"^ ^^s Prestres ^3 sont revestus, 
Il est temps de mettre la table ^'. 

Le Tiers. 
Une truye a ^* en l'estable, 
Sur ma foy, qui gist de gesine. 

Le Premier. 
Les bourgoyses^* de Beauvoisine^^ 

I. De poiré. — 2. a, b : quart. — 3. a : ruo, — 4. b : 
garde le heurt; e, f : gar le heur. — 5. e : si. — 6. Saint 
est omis dans a, dans e et dans f. — 7. Si est omis dans 
E et p. — %. E : en quel jeu; f : en quel lieu. — 9. e : 
la. — 10. e : <iu. — II. A la courte paille. — 12. e, f: 
Prestes. — 1 3 . a On n'en a quele temps, avec ces débrideurs 
de mefises.» (Rabelais, livre I, ch. 27.) — 14. e, f : est. 

ij. a: Las bourgoisie. — 16. Faubourg de Rouen, au 
delà du boulevard Bouvreuil; on a conservé le nom de 
la porte Beauvoisine, c'est-à-dire de Beauvais. 
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400 Font trois mors^ en nne cerise'. 

Le Second. 

Tontes les maisons de Venise 
Sont fondées snr pîlliers ' de hojs. 

Le Tiers. 

Vous les avés venz*, les Angloys, 
Chascnn nng badn affolé'. 

Le Premier. 

405 Quant les lonpz si ont bien allé*, 
A\z s'en vont quérir ^ à mengier. 

Le Second*. 

Se f alloye souvent Tendenger, 
J'esponscroie ' la femme an fonr. 

Le Tiers. 

On mist bien à faire la tonr 
410 De Babilone quarante ans. 

* Le Premier. 

Où est la Pncdk du Mans^*? 



I. Tint dks ont la bonche petite. Cf V, i s 1-1(2. — 
2. B, F : seris€_. — 3. a : S/oat fondis sur pilier. — 4- c : 
▼M. — j . K : affnbti, — 6. E, r : hurU. — 7. F : gaerir. 
— 8. B : Le Second. — 9. fespoHseroyie, 

10. Panni les fausses Pncelles, deux scnlement eurent 
quelque notoriété. La première est daude, mariée pins 
tard au seigneur des Armoises, et sur laquelle on peut con- 
sulter Qmcherat, Procès de Jeaane d'Arc j t. V, p. 321, et 
Vallet de Viriville, Histoire de Charles Vll^ t. Il, p. )66-S. 
On b voit figurer de 14)9 i 1441- ^Ae fut bien un 
moment reconnue et avouée par des membres de la 
Sunille de Jeanne d'Arc, mais iamais on ne Ta appelée la 
Pncelle du Mans. Voy. ce qu'en disent Bourdigné, éd. 
Quatrebarbes, t. Il, p. 370, Nicole (âUe, dans sa Cknn 
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Jou-elle plus ^ de ses fredaines ? 

Le Second 2. 

Je m'attens, le jour des «strainnes ^, 
Qu'on me fera de beaulx presens. 

Le Tiers. 

41 5 A Delleveu^ bretons sont gens, 
Mais il en y a de dou ' père ^. 

nique (1557, 2* partie, f. c), et Jean de Troyes (éd. de 
161 1, p. 12; collection Michaud et Poujoulat, t. IV, 

p. 247)- 
La seconde Pucelle, dite proprement c( la Pucelle du 

Mans », s'appelait Jeanne le Féron ; elle trompa la bonne 
foi du vénérable évêque du Mans, Martin Berruyer, qui, 
désabusé sur le compte de cette aventurière, alla jusqu'à 
vouloir résigner son évêché. Jeanne le Féron, qui paraît 
en 1460, réussit un moment jusqu'à être présentée à 
Charles VII au château des Montils, près Tours. Ce fut sa 
perte ; elle fut renvoyée à Tours et examinée en Cour 
d'église, puisque le jugement fut confirmé par Jean Ber- 
nard, archevêque de Tours et par là métropolitain de 
l'évêque du Mans. Nous savons par le récit de Pierre Sala 
qu'elle fut condamnée à une prison de sept ans, précédée 
de VexpositioUj qui eut lieu à Tours le 2 mars 1461. (Voir 
Vallet de Viriville, /. t., t. II, pp. 456-8, et t. III, pp. 
422-6.) 

I . Plus est omis dans b, dans e et dans f. — 2. b : Se- 
cond. — 3. A : estrines* — 4. b : i4 Delleve; e, f : Au de 
leue, — 5 . E, F : dpulx. 

6. a Les Bretons sont gens, vous le sçavez», dit Rabe- 
lais dans l'ancien prologue du Quart Livre. Ici le sens 

paraît être: «Les Bretons de sont gens, mais il y en 

a là d'un autre pays, de , qui ne sont ni Bretons ni 

gens ». L'on trouve bien en Bretagne un Elyen (chef-lieu 
e canton de l'arrondissement de Vannes, Morbihan), qui 
n'a pas moins de six foires, et d^Elven notre Normand a 
bien pu faire Delleveu, mais quel est l'autre pays ? Le 
Dompaire des Vosges, les nombreux Dompierre et le Bou- 
père de Vendre sont trop loin de la Normandie à la fois 
et de là Bretagne. 
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' Le Premier. 

Il me souvient bien qne ma mère 
Disoit qu'elle estolt preude femme ; 
Mais qu'il en soit^, par Nostre-Dame ', 
420 Je n'oseroie de riens jurer. 

Le Second ). 

Je ne sub point aise à crier, 
Si je n'ay à boire à la main. 

Le Tiers. 

J'aymeroies mieulx huy que^ demain, 
S'il failloit que fusse ' Curé. 

Le Premier. 

42 5 Robec ^ est tout les ans curé, 
Bien tost après TAscention ^. 

Le Second 8. 

Saint Romain ^ foit remission. 
Tous les ans, â ung prisonnier. 



I. A : estait. — 2. f : danct. — 3. b : Lb Second. — 
4. B, K : qu'à. — j. B, B, f: je fusse. — 6. L'Eau de Robec, 
petite rivière qui traverse Rouen. — 7. L'Ascension est le 
sixième jeudi, c'est-à-dire le trente-neuvième jour après 
Piques, et le quarantième en comptant le jour de Pâques, 
ce qui fait qu'elle varie des derniers jours d'avril aux pre- 
miers jours de mai. — 8. s : Le Second. 

9. F : Rommain. — Le Monument Saint-Romain, construit 
en 1 542, existe encore à Rouen en avant de la Halle aux 
toiles ; c'était au premier étage de cette tour qu'avait lieu 
chaque année la levée de la fterte, c'est-à-dire de la châsse 
de S. Romain pour la délivrance d'un prisonnier. M. Floquet 
a écrit un ouvrage spécial sur l'histoire de ce privilège 
(Rouen, 18)3, in-8*); M. Clément Boulanger en a fait le 
sujet d'un charmant tableau exposé au salon de 1837, et 
maintenant au Musée de Rouen. 
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Le Tiers. 

Ce m'est tout ung, gaigneMenier, 
430 Porte-baquet ou tourne ^brocque ; 
Tout revient en^ ung équivoque, 
Qu'on nomme soullart de cuisine. 

Le Premier. 

' Tu portes aussi bien la * mine 
Qu'onques fist riens *, d'une baboe ^. 

Le Second. 

435 C'est bon marché, c'est de la joe^; 
Tout est touzé », fors« le^o belin<». 

Le Tiers.' 

Pourquoy dit on plus tost Collin, 
Ou <* Gaultier, qu'on ne fait Guillot"? 

Le Premier. 

Pour savoir esbrouer ung pot, 
440 Chanter au lict, ou talonner 
Ung estai, sans plus sermonner 
Au monde n'a point mon pareiM^. 

Le Second. 

Par le Chariot *^ au Souleil 

On congnoist bien ^^ d'un fol ^^ la folle. 

s 

I. B : ^aine, — 2. f : lourne. — 3. b, e, f : 4. 

4. A : ;/ï. — 5. Rien est là au sens primitif de chose. — 
6. B : baboue; f : badoue. — j. a : c'est la joe; b : 
c'est de la joye, — 8. Tondu, rasé; tousar, tosare (Duez). 

— 9. A : forrs 10. f : que le, — ii. Nom du mouton 

d'après le Roman de Renart. — 12. b : Aji. — ij. a : 
Guilloit. — 14. a : p^relle. — 15. a : charioit; e, f : 
dhariot. — 16. Bien est omis dans b et dans f. — 17. e, 
F : du fol. 

P. F. XI 2j 
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Le Tiers. 

445 A quoy tientrîH que une folle 
Si a la guenlle^ de travers? 

Le Premier. 

Cest à la foire d'Ennevers' 
Que les aulx sont à bon marché. 

Le Second. 
Se j'avoie tout partout* cherché ^ 
4^0 Et sus et jus, et çà et là, 
De quoy me serviroit cela ? 
M'ait « Dieulx, encore vouldroie^ boirrl 

Le Tiers. 

La toison d'une brebis noire 

Vault mieulx que celle d'une blanche. 

Le Premier. 

455 Judas ce creva par la panche^ 
Tout aussi tost qu'il fût pendu ^. 

I. F : tien que. — 2. k : guette. — j. a, b, f : d'En- 
vers. — Si Auvers, dont Tun est à côté de Pontoise et 
l'autre à sept lieues de Saint-L6 (dans la Manche), faisa^ 
la mesure, on proposerait la correction d'une façon d'au- 
tant plus probable qu'il y aurait Téquivoque de aulx verts 
avec ridée des aulx. Peut-être faudrait-il lire : de Nevers ? 

4. B, F : partout partout, — j. a : cherci. — 6. f : Mist, 

— 7. A : vouldroyt. — 8. a, s, f : pance. — 9. « eX sus- 
pensus crepuit médius, et diffusa sunt omnia viscera ejus. » 
Act. Apost. I, 18. Le Manuel de la Peinture grecque^ 1845, 
p. 192, dit seulement : a Hors du temple, montagnes; 
Jiidas pendu à un arbre, dont les branches se courbent de 
manière à ce que les doigts de ses pieds touchent le sol. » 

— Dans FEnier de Dante (ch. XXXIV) les trois grands 
uaîtres, Judas, Brutus et Cassius, les seuls dignes d'un 
supplice particulier, «ont broyés par les mâchoires des trois 
têtes de Lucifer. 
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Le Second. 

Fuyons nous en, j'ay entendu 
Que TAntechrist si est jà né ^ 

Le Tiers. 
Le Dyable l'a bien amené, 
460 Car il vient devant que on le mande. 

Le Premier. 

Bon pain, bon vin, bonne viande 

Si trouvent^ tous jours bien leur place. 

Le Second. 

Cieulx 3 le * cordouennier tout est vache, 
Et cieulx^ le bouchier tout est beuf. 

Le Tiers. 
46 5 Manteau de questeur n'a dut neuf ï^, 
Ne truant jamais' point de pain. 

Le Premier. 

Je tendray ^ encor en ma main ^ 
Geste année mon cul à ferme; 



1 . Si est omis dans b ; b, p : que l'Antéchrist est desjà 
ni. — « Sçaiz tu pas bien que la fin du Monde approche ?.. 
L'Antichrist est desjà né, ce m'a Ton dict. Vray est que il ne 
faict encore que esgratigner sa nourrisse et ses gouver- 
nantes, et ne montre encores les thresaurs, car il est encores 
petit.» Rabelais, livre m, chap. XXVI. — On peut voir dans 
le théâtre d'Alarcon, traduit par M. Alphonse Royer, 186$, 
in-i2, p. 451-7, ranalyse de la pièce de cet auteur, la 
plus étrange et la plus espagnolement catholique qui puisse 
être, sur la naissance, la vie et la mort de rAntlchristo. 
Rien n'est plus farouche et ne peint mieux le moyen^âge. 

2. A : trauvent: ? : Si trouveront. — j. e, p : chez. — 4. 
Le est omis dans a. — j. a : questeau dut neuf. — 6. e, 
p : tiendray. 
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Nul ne Taira, je vous l'afferme *, 
47P Sur ma foy que vous ^ n'en bevés^. 

Le Second. 

Si tost que les pois sont levés, 
Les folz commencent à monter. - 

Le Tiers. 

On mettroit beaucoup â compter 
Les escus du Roy et les miens. 

Le Premier. 

475 II n'est bel acord que de chiens 
Enfermez dedens une pouche. 

Le Second*. 

II fault, par Dieu s, que je me mouche 
Tous les jours des^ fois plus de trente. 

Le Tiers. 

Tousjours de deux chapons de rente, 
480 L'ung est bon, et l'autre est maulvais ^. 

Le Premier. 

On fait des godetz^ à Beauvais' 
Et les poales à Villedieu *^, 

I. B, s, F : t'aura, je vous afferme, — 2. Vous est omis 
dans B, F. — 3 . « Pubque le cul qui fit le pet — Est vostre, 
il faut que l'ayez faict ;... — Ce qu'il brasse il faut le 
boire. » La Farce du Pet, Ane. Théâtre François, 1. 1, 107, 
et aussi t. III, p. jo), dans la Farce des Cinq Sens : « Et 
moy, que buray-je ? Une vesse ». — 4. F : Le Premier. 
— j. B, F : hieu. — 6. c : <fc. — y. b : et l'autre mau- 
vais ; et est omis dans b, f. 

8, A : godes da. — 9. C'est à la Chapelle-aux-Pots et à 
Savig[ny et non pas à Beauvais même que se fabrique la 
poterie. — 10. Villedieu-les-Poèles, chef-lieu de canton dans 
le département de la Manche (arrondissement d'Avranches). 
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Le Second. 

Dequoy sert à saint Mathieu 
Celle javeline qu'il porte ^ ? 
485 Je cuide qu'il soit garde-porte 
De Paradis avec sainct Pierre. 

Le Tiers. 

Se j'eusse ung pot et ung verre ^ 
Plain de vin, je beusse ung tatin. 

Le Premier. 

Aucuns si portent le satin 
490 Sur l'escarlate de dix soulz. 

Le Second. 

Les larrons ne sont point absoubz ^ 
S'il * ne font restitution. 

Le Tiers. 

Il a bonne institution 
En ce pays qui se marrit ; 
495 Vous le sçavés, chascun s'en rit, 
Et puis si s'appaise qui veult. 

Le Premier. 

^ Tout Auge est perdu si' ne pleut ^ 
Et est jâ résolue 7 en pouldre. 

1 . Non pas saint Mathieu i'évangélistc caractérisé par le 
bœuf, mais Tapôtre saint Mathias, qu'on représente avec la 
hache de son martyre. « 

2. E, p : yoirre. — j. k, F : assoubz. — 4. b, F : S'ilz, 
$. B, F : s'il. — 6. Jeu de mots : les vaisseaux de bois 

destinés à contenir de Teau se détériorent dés qu'ils sorft 
à sec; d'autre part la vallée d'Auge, célèbre par la richesse 
de ses pâturages, a toujours besoin de pluie. — 7. a : 
ta résolue; e, f : jà desolue. 
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Le Second. 

Il &it meillenr, par temps de foaldre, 
500 A la taverne^ qu'au moustier^. 

Le Tiers. 

Oncqnes ne fut veu tel routier 
Comme fut Bertrand de Claquin^. 

Le Premier. 

Ung oyseleur^ et ung coquin * 
C'est tout ung à gens qui ont haste. 

Le Second. 

505 C'est bon mengier que piez en paste; 
Pleust à Dieu que nous en eussions ! 

Le Tiers. 

S'il y eust quoy^, nous dignissîons^; 
Grant mercy^ mais je ne veys rien. 

Le Premier. 

Cul de femme et ' museau de chien, 
$ 10 Si sont tousjours froiz comme glace. 

Le Second. 

Il est advis à vielle *• vache 

Qu'oncques mais veau si ne ** bèza. ^ 

« 

I. A : taverne rue qu'au... — 2. b, F : monstier. — 
). B : Thertran. — 4. a : Eiaquin. — Fonne très-commune 
du nom da fameux Bertrand du Guesclin. 

5 . B, B, F : oysellier, — 6. a : eT coquin ; z : oa nng 
coquin ; f : ou coquin. — Le sens paraît être non pas à 
ceux qui sont pressés, mais à ceux qui ont une broche, à 
laquelle Toiseleur et le coquin apportent les pièces à rfttir. 
— 7» ■ : S'il y eut de quoy ; F : S'il east de quoy, — 8. 
Nous dînerions. — 9. £r est omis dans a. — 10. b, b, f : 
à la vieille. — 1 1 . b, f : mes veau ne. 
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Le Tiers. 

Benoist soit qui nous baptisa ; 
Nous estions ^ trestous dampnez. 

Le Premier. 

5 1 5 Ung borgne si n'a pas le nez 
Tout droit assis entre deux yeulx. 

Le Second. 

Belles tours y ^ a à Bayeulx ; 
Si fussent toutes^ d'une pièce 
On y hurteroit^ belle pièce* 
520 Sa teste, devant qu'ilz<^ rompissent. 

Le Tiers ^. 

Il n'est nulles femmes ^ qui pissent 
En nulle manièiè d'arrest. 

Le Premier 9. 

Moy je suis tousjours aussi prest 
Et debout comme ung chandelier ^<^. ^ 

Le Second ^^ 

525 C'est dommage que Cordelier 
^ Je ne fus ou Frère Prescheur, 

Car mon père estoit pescheur *2 j 

N'est ce pas bonne conséquence? 

I. b: tstoions. — 2. Y â est omis dans b. ~ \. b': 
tout; p : tous, — 4. p : // y heurteroit. — 5 . b : pie, — 
6. B : il. — 7. A : Lb Premier. — 8. b, F : nulle femme, 
— 9. A : Le Second. 

10. Le Roux de lincy {Le Livre des Proverbes françûis, 
1859, t. Il, p. 159) cite Fexpression : prest comme un 
chandelier (pour recevoir la chandelle). 

I I. A : Le Tiers. — 12. b, b : prescheur. 
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Le Tiers*. 
Pourquoy sonné l'en > la séquence 
530 De la messe plus que au crtdo? 

Le Premier). 
Dieu et les Saintz ^ sont au crtio. 
Et le Diable si est au rendre. 

Le Second. 
Se j'estoye roy, je feroye pendre ' 
Beaucoup de ces* gros gabeliers^ : 
535 Je les envoyroyes^ aux piliers 
De Beaumont* por sursum corda» 

LE Tiers *®. ' 
Je ne sçay qui me recorda 
L'autre jour de trois bons ^^ notables ^^; 
Il me dit que Dieu fit les Diables 
Et presque ^3 la moitié des femmes. 

Le Premier**. 
540 S'aucunes gens vous portent ^' blasmes, 
Mes dameSy je vous porte los**. 

Le Second*^. 
On £ûsoit la jouxte des coqz 
A l'escolle quant je y alioye. 



I. A : Lb Premier, — 2. a : n'en; ■, F : Pon. — ). 
A : Le Second. — 4. a : Sainct. — 5 • F : prendre. — 6. 
A, B, 1, p : ses. — 7. Gens des gabelles; F : trésoriers. 

— 8. A : /ej ennievoiroy^^ — 9. Peut-être Beaumont-le- 
Roger, entre Evreux et Vonay. — to. a : Le Premier. 

— il. Bons est omis dans b, dans s et dans p. — 12. 
Notable est pris li substantivement, au sens de chose remar- 
quable, chose bonne à noter. — 13. b, b, p : Et après. — 
14. A : Le Second. — i(. s : porte. — 16. Cilemboar 
assez vif sur le sens de louange et d*of . — 17. a : Le Tiers. 
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Le Tiers » . 
Quoy ! j'aydoy à faire la haye 
S4S QB^ ^^ papillons abatirent, 

Et si [je] sçay2 bien qu'ilz' me dirent 
Que*je m'ostasse vittement, 
Ou ilz m'envoiroient^ promptement 
Tout fin droit au ^ quando uli. 

Le Premier^. 

550 Voire vrayement'' je suis celuy 
Qui prens les mouches à Tenglu ^. 

Le Second 9. 

Sur ma foy, se fus^® bien^* onglu 
le jouasse bien de la herpe *^. 

Le Tiers**. 

Dittes hay ; baillez luy sa serpe, 
$ 5 5 II s'en ira*^ coupper des hars **. 

Le Premier»^.. 

Les Allemans et les Lombars 

Sont voulentiers ung pou hautains *^. 

Le Second »8. 

Les Hongres puent comme dains; 
C'est pitié que de les sentir. 



1. A, B : Le Premier. — 2. F : sçait. 
. j. B, B : il. — 4. E, F : me meneroyent, — 5. b, f : 
a. — 6. A, B : Le Second. — 7. b, e, f : A dire yray. — 
8. B, F : a ia glu. — 9. A ': Le Tires. — 10. a : suu. — 
II. A : jefab bien; b, f : Certes se je fusse bien ongla, 
— 12. A : harpe. — 13. a, b : Le Premier. — 14, s, F : 
// en jra, — . i j. 1 : ars. — 16. a, b : Le Second. — 17. 
A : haultins. — 18. a : Lb Tiers. . 
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Le Tiers ». 

560 Jamais je n'onys mîeali mentir, 
Sus gallans^ vanlgve la galée ! 
Quelque mig nous donra la disnèe, 
De quoy je suis moult resjoay. 

Le Premier*. 

Vous tous, qui nous avés ouy, 
Pour Dieu, ne nous encosès ' pas. 

Le Second 4. 

Maichés oultre le pire touy ' 
Vous tous qui nous avés ouy. 

Le Tiers ^. 

Lucifer s'est ^ es?anouy 

Puis trois jours; c*est ung piteux cas. 

Le Premier^. 

570 Vous tous, qui nous avez ouy, 
Pour Dieu, ne nous encnsés* pas. 

Cy fiBaa^ 
les Menus Propos**. 



I. A : Le Premier. — 2. a : L« Sbgomo. •— ). e : 
accusez, — 4. a : Le Tiers. — (. s, f : le pire pau — 
6. A : Li Premier. — 7. b : c'est. — 8. b : Le Second. 
— 9. B : accusez. — 10. e, F :fimssent, — 1 1 . a ajoute : 
Imprimés nouvellement à Paris par Jehan Treperel demour" 
rant (sic) sur le pont Nostre^Dame à Vymaige Sainct Ixmrens. 
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Lt Temps qm court *. 
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dieu le temps, le^ soûlas de Jeunesse, 
; Adieu le temps de joye et de plaisance, 
I Adieu le temps de dedûyt, de lyesse, 
Adieu le temps que ^ Bonne Amour avance, 
Adieu le temps qu'on souloit faire dence, 
Adieu le temps joyeulx sans merveille[r], 
Adieu le temps qu'on souloit estre ensemble, 
Adieu le temps que l'ung l'autre déporte. 
Adieu le temps qu'il nous fauH trop veiller 
De nuyt au guet, et ^ de jour à la porte. 

Or est le temps de peine et de tristesse. 
Or est le temps de toute desplaisance, 
Or est le temps de douleur et destresse, 
Or est le temps de doulente grevance, 
Or est le temps de mauvaise ordonnance^ 
Or est le temps jà ^ venu de famine. 
Or est le temps de larrecin* qui mine, 
Or est le temps que chascun veult pillier, 
Or est le temps qu'il convient batailler, 
Or est le 7 temps qui soucy nous apporte, 
Or est s le temps de guères sommeiller, 
Or est le^ temps de bien garder la porte. 

Vienne le temps d'honneur et de lyesse. 
Vienne le temps de toute concordance, 
Vienne le temps que nully ne nous blesse, 

1. Cette ballade ne se trouve pas dans a ni dans b. — 
2. Le est omis dans z, -^ ^, w : de, — 4. F : au gui, 
de jour... — ^, Jà est omis dans F. — 6. f : larron. — 
7. Le est omis dans f. — 8. Est est omis dans f. — 9. 
Le est omis dans F. 
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Vienne le temps de biens en habondance, 
Vienne le temps de bonne paix en France, 
Vienne le temps des maulx non reveiller, 
Vienne le temps de vice[s] exiller, 
Vienne le temps que la Guerre soit morte. 
Vienne le temps qu'on n'aille plus veiller 
De nuyt au guet et de jour à la porte ! 

Envoy. 

Le voysin veult^ son voisin despouiller, 
L'un veult l'autre desrober et fouiller ; 
Les biens d'autruy on degaste et transporte, 
Pour quoy le temps est qu'il nous fault aller 
De nuyt au guet et de jour à la porte ^. 



1 . F porte ici et au vers suivant : veulx. 

2. On lit i la fin de l'édition r : Imprimé nouveUement 
à Paris par Alain Lotrian, imprimeur et libraire demou~ 
rant en la rue Neuffe Nostre Dame, à Renseigne de VEscu 
de France. 

F se termine ainsi r 

Imprimé à Paris. 
Qai en vouldra si se transporte 
Au Palais à la première porte. 
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Le Tyrannicide, 
ou Mort du Tyran, 

M. D. LXXXIX. 



L 



a mort d'Henri III, assassiné à Saint-Cloud le 
i2 août 1589, vint ranimer les espérances de 
tous les partis. Les Ligueurs, les Politiques^ les 
Protestants s'agitèrent; aucun parti ne craignit de 
faire connaître ses aspirations et ses convoitises. Les 
écrits politiques publiés immédiatement après la mort 
du roi sont extrêmement nombreux, et de quelque 
parti qu'ils émanent, ils présentent tous le même 
caractère de passioit et de violence. On trouvera 
une liste assez complète de ces productions dans le 




par MM. Cimber et Danjoi 
Archives curieuses de l'Histoire de France, 1" série, 
t. XII, pp. 361-483. Tous les pamphlets publiés jus- 
Qu'ici sont en prose ; nous en reproduisons aujour- 
d'hui un en vers. Le Tyrannicide n est connu jusqu'ici 
que par des catalogues de vente et par la mention 
que M. Brunet en a faite au Manuel du Libraire; 
M. Tricotel en a vainement cherché un exemplaire 
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dans toutes les bibliothèques publiques de Paris. Il 
en existe pourtant au moins quatre éditions dont 
nous avons été assez heureux pour trouver les deux 
premières : 

A. Le Tyran- // nicide ou // Mort du Tyran. // 
M. D. LXXXIX [1589]. S. /., in-i2 de 11 pp. 

Au verso du titre se trouve la pièce latine, laquelle 
est imprimée en lettres rondes. Le poème français 
qui commence à la p. } est imprimé en caractères 
italiques très-fins à 32 lignes à la page. — La p. 11 
ne contient que VEpitaphe de Henry lll; le v<> (p. 1 2) 
est blanc. 

Bibl. du baron James E. de Rothschild (exem- 
plaire de M. Veinant, Cat. n« 8 $4, et de M. Solar, 
Cal. n« 1272). 

B. Le // Tyrannicide // ou Mort du Tyran. // 
Contenant sa dernière déclaration & ddibera- // tion 
tyrannique enuers les Catholiques de la // France, 
& spécialement sur ceux de la ville // & uiuxbourgs 
de Paris, si Dieu luy eut // permis exécuter ses des- 
seins // misérables. // Seconde Edition, // La pre- 
mière n'a esté diuuignée qu'aux amis de 1 autheur. 
// Us se vendent // A Paris, // Chez Anihoùu du 
Bruàl, demmrant en la Ij rai, nemae nostre Dam vis à 
vis saincte Geaadefue l) des Ariens, à Ftnsàgnc du 
Faïuhaa-. // 1589. // Auec Permission. In-8 de 
16 pp. 

Au verso du titre, se trouve VExtraia de la per- 
mission accordée à Du Breuil par c Messieurs du 
Conseil de la saincte Union des Catholiques 1. La 
pièce latine occupe la p. 3, en sorte que le poème 
français ne commence qu*à la p. 4. 

Bibl. de M. le baron de la Roche la Carelle, dans 
un recueil contenant deux autres pièces en prose et 
une curieuse gravure, recueil qui provient de la 
vente Duquesnoy, 17 ventôse an XL 
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C. Le Tyrannicide ou la Mort du tyran. A Lyon, 
Chez L Patrasson, 1 589. Pet. in-8. 

D. Le Tyrannicide, ou la Mort du tyran. A Lyon, 
Chez /. Patrasson. S, ^., pet* in-8 de 14 pp. et 1 f. 
blanc. 

Édition que M. Brunet croit pouvoir distinguer de 
la précédente. 

Cette pièce n'offre pas seulement un véritable inté- 
rêt historique ; elle a un mérite littéraire dont nos 
lecteurs seront frappés. La forme en est très-supé- 
rieure à celle de la plupart des productions poétiques 
de la même époque, et Ton doit sans doute y recon- 
naître Tceuvre d un des auteurs de la Satyre Ménippée, 



Extraiçt de la Permission « .. 

Ce présent discours, intitulé le Tyrannicide ou Mon 
du Tyran, a esté veu et leu par Messieurs du Conseil 
de la Saincte Union des Catholiques, lesquels ont 
permis à Anthoine du Brueil de le faire imprimer et 
mettre en vente et est fait deffence à tous libraires et 
imprimeurs de Timprimer ou faire imprimer sur peine 
de confiscation et d'amende arbitraire, comme plus 
amplement est contenu à l'original par eux soubs- 
signé. 

Ad Authorem Tyrannicidii G. D, L.* 
Carmen elegiacum. 

armine dum Gallo Galli miranda Tyranni, 
Pieridum dextro numine, fata canis, 

Miror ego tam grata tuae môdulamina vocis 
Et populo et superisThespiadumquechoro! 

1. Cet Extraiçt ne se trouve pas dans A. 

2 . Ne peut-on pas voir dans ces initiales celles de Gilles 
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c Ferte ederas, inquam, doctae sacra praemia firontis, 

> Et iaaros vatî, numina sancta^, precor. 
> Ferte ederas laurosque, precor, nam totas Apoilo 

» Dictât eî numéros, Musaque tota £avet! » 
At mîhi sat fiierit nemorosae in vallibus Idx, 

Qua praedives aquis Sequana flectit iter, 
Et Venerem et Puerum versu mnlcere volantem, 

Dianaeqne seqni mollia castra meae. 
Sic oculis captum dominx vinctumque capillîs 

Blanda juvat myrtus iausque in amore mori. 
At tibi laas ingens, ingentia fonera vati 

Ingenti, ut par est, sit cecinisse tuba ; 
Et si forte tui qux sit tibi cura sodaiis, 

Fac numeris ut me mitius urat amor; 
Dulcior ilie tuus fiierit mihi nectare versus, 

Pectoris et flammas comprimet ille mei. 
Sic quae tota«uis olim te caepit ocellis 

Fiammea purpureas porrigat illa gênas, 
Et tibi mizta rosis miranti lîlia fas sit 

Oscuia per gratas accumulare moras. 



U Tyrannicide ou Mort du Tyran. 



^alarme estoit par tout et les bourgeois 

soudars 
Couroient la picque au poing à Tentour des 

rampars, 



de la Bergerie, ou Gilles Durand de la Bergerie, l'un des 
auteurs de la Satyre Minippie? 

1. B répète le mot sacra qui se trouve déjà au vers 
précédent. 
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S'encourageants Tun l'autre à deffendre l'Eglise, 
Leurs femmes, leurs enfans et toute la franchise 
Dont le Règne a jouy depuis que ces grands Roys 
Issus du sang d'Hector gouvernent les François ; 
Quand Dieu qui lit es cœurs des anges et des hommes, 
Régit nos actions en la ^erre où nous sommes 
Prévoit que ce Henry du sang Valésien 
Brassoit de mettre bas le mur Parisien, 
Afin d'exécuter avecques moings de peine 
Les horribles desseins dont^n âme estoit pleine. 
Rien n'est à Dieu caché, mais ce que Thomme faict 
Sans le vouloir d'en haut ne peut sortir effect. 

Trois jours estoient passez qu'on avoit pris Ponthoise 
Et le chasteau voisin de la rivière d'Oise, 
Qu'on oyt que l'ennemy le pont Saiiict Cloud batoit 
Et nostre garnison qui brave resistoit^ 
Monstrant à Thérétic que toute sa furie 
Ne luy donnoit frayeur, n'aucune fâcherie. 
Un jour dura l'assaut avec un grand effort; 
En fin les assiégez, pour n'avoir du renfort, 
Plustost las que veincus^, la place déguerpirent, 
Et quelque temps après les autres s'en saisirent. 
Henry, lors du combat, estoit en un chasteau ; 
Mille estranges desseins embrouilloient son cerveau, 
Ne respiroit que sang, que meurtre et toute injure ; 
Aucunefois.pensoit quelle peine plus dure 
Pourroit de nos bourgeois la vie terminer ; «^ 

Mais d'un grand desespoir il se sentoit gesner, 
Quand Charles de Lorraine entroit en sa mémoire, 
Sachant combien ce prince a remporté de gloire 

\, b: vaincus. 

P. F, XI 26 
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Sur les haineux de Dieu, et combien d'estendars, 
Qui marchent tous sous luy, enroiient de soudars. 



Ainsi restoit pensif, quand nouvelle on luy porte 
Qn'ôn avoit pris du Pont et l'une et Tautre porte. 
Soudain de grand plaisir le cœur luy tressaillit 
Et d'aise la parolle en sa bouche faillit. 
Puis à soy revenn, les assistans regarde 
Entamant tels propos d'une façon bragarde : 
c Voylà bien commencé ; or sus, mes bons amis, 
f Faictes sortir e£Fect ce que m'avez promis, 
1 Alors qu'en pleins estats je fis mourir ces Princes 
1 Qui troubloient le repos de toutes mes provinces, 
» Et, soubs un voile feint d'une religion, 
• Provocquoient mes subjects à la rébellion 
1 Qui règne ce jourd'huy en mes plus belles villes. 

> Un royaume est gasté par des guerres ci villes. 

I J'en pris vostre conseil, combien qu'en mon esprit 
1 J'eusse un pareil advis depuis long temps escrit; 
» Vous me disiez souvent, si avez souvenance, 
» Que rien n'apaiseroit les troubles de la France 
» Que de se prendre aux chefs, et que, les chefs occis, 
» Le trouble de l'Estat seroit bien tost rassis ; 
f Que le peuple craintif, ayant au col la corde, 

> A foule imploreroit nostre miséricorde, 

f Et ceux que l'on verroit au mal plus obstinez 
» Par le glaive tranchant seroient exterminez. 
» Voylà les chefs occis, et ne voyons encore 
» Qu'aucun de ces mutins nostre clémence implore ; 

> Plus tost comme lyons, qui tant plus sont pressez 
» Plus de rage et fureur on les voit hérissez, 

> Ils sont en leurs tranchés, et de façon bravasche 
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Les uns la picque au poing, les autres une hasche 
Monstrent si peu d'effroy qu'en bataillon rangés 
Chacun les jugerait des hommes enragés. 

> Cela ne soit pas dict pour imprimer la crainte 
Es cœurs des bons soudars qui ne Tauroient empreinte; 
Vous estes cent contre un, si estes aguerris 
Et outre avez affaire à des gens de Paris 
Qui ores qu'à les veoir soient fiers en contenance 
Vous verrez prendre fuite au premier coup de lance. 
Courage donc, amys, chacun en son quartier ^ 
Ait les armes en mains, la picque le picquier 
Le chevalier sa lance, et Tarcher Tarquebuse, 
Affin d'escarmoucher d'une subtile ruse 
Ceux qui les plus hastez sortiront pour nous veoir. 
Je vous guerdonneray, si faictes le devoir, 
Premier de tous les biens de mes subjects rebelles; 
Aussi vous jouyrés des femmes les plus belles 
Vous aurez les maisons, les terres, les escus, 
Et le pillage entier de ceux .qu'aurez veîncus. 
De moy, je ne veux rien, que prendre la vengeance^ 
Des hommes retirez de mon obéissance ; 
Aux autres plus féaux, je ne demande rien, 
Je les ay par escrit et m*en souviendray bien. 

» Sur tout, je vous deifens me faire remonstrance 
Qu'il ne faut pas punir ses subjects par outrance ; 
J'ay le contraire advis dès long temps estimé. 
Un Prince doit tousjours estre plus craint qu'aymé, 
Car on prent à mespris un Prince débonnaire 
Et d'un qui se fait craindre on fait tout le contraire. 

1. B : quatier. 

2. B : sinon prendre vengeance. 
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» Voylà tout mon dessein, et ne m'ailez prescher 
» Qu'un Dieu qui règne en hault peut mes sujets cacher 
> De l'ombre de ses mains, si bien que ma furie 
• Ne leur pourroit porter aucune fascherie; 
» J'en crois ce que l'on veut, mais vous verrez au faict 
» Que le vouloir des Rois doibt sortir son e£Fect« 
» Les Roys ne craignent point des grands Dieux 4e 

[tonnerre, 
» Comme ils sont Dieux au ciel, nous sommes Dieux 

[en terre. > 

Ainsi parlant Henry, la nuict vint s'aprocher 
Chacun dessous sa tante alors s'alla coucher. 
Si tost qu'au lendemain l'Aurore safranée r 

Eust la clerté du jour au Pôle ramenée, 
Le camp se préparoit à nous donner l'assaut, 
Le Suisse tout premier, à qui le cœur ne faut, 
Estoit prest d'enfoncer la forte baricade ; 
Les pionniers marchoient pour faire l'expianade 
Et remuants la terre à besches et boyaux 
Dresser en nos tranchés un passage aux chevaux. 
De nostre part estoit ce vaillant capitaine. 
Ce Mars plein de lauriers, ce Charles de Lorraine ^ 
Qui- donnoit ordre à tout, animant les soudars. 
Laissant les moins hardis derrière les rempars. 
Les autres plus guerriers poussant à l'escarmouche, 
Faisoit aussi dresser des gros canons la bouche 
Encontre te coureurs qui sans cesser venoient 
Descouvrir nos tranchés, et puis s'en retournoient : 

Tel estoit nostre estât; or Dieu, qui tout dispose 
Et renverse souvent ce que l'homme propose, 
N'ayant mis en oubly tant de processions, 



ou Mort du Tyran. .405 

Le jeusne, la prière et les dévotions 

De ces petits enfans, qui, lors de la froidure, 

Faisoient de nos péchez la pénitence dure, 

Pourtans dessus le dos, qui au reste estoit nu, 

La haire et le cilice aux pénitens cogneu, 

Ce Dieu, dis-je, voulut assister à la France, 

Aussi la délivrer de toute la soufrance 

Et des autres tourments dont Henry Tagitoit 

Depuis qu'en vray tyran le Règne il gouvernoit. 

Ainsi qu'il fit jadis au peuple Israélite, 

Alors qu'il le vangea du Prince Moabite, 

II suscite un sauveur, un homme revestu 

Tant en corps qu'en esprit des habits de vertu ; 

Cestoit un Jacobin, qui bien que jeune d'âge 

Avoit un masie cœur et un vieilard courage. 

Luy, cognoissant Thazard que les François couroient, 

D'autant que nos autels en ruine s'en alloient, 

Que la Religion estoit quasi perdue. 

Qu'on n'auroit jà la paix qu'on avoit attendue 

De ces estats de Blois, où ce grand Cardinal 

Qui ne pouvoit trouver au monde son égal, 

Ob ce Prince Lorrain, ce vaillant duc de Guise 

Avoient esté tuez, sans que la foy promise 

Ny tout le droict des gens jadis tant révéré 

Mesmes qui fut d'Henry si sainctement juré 

Eussent peu destourner la meschante entreprise 

Qui contre les Guisars en son âme estoit prise ; 

Ce frère aussi voyant les hasars et péris 

Où nous allions tomber s'il entroit dans Paris, 

Qu'on verroit abolir l'usage de la Messe, 

Que desjà l'hérétic en avoit la promesse. 

Plus avoit arresté, s'il estoit trium'phant, 
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D'espandre jusqu'au sang du plus petit enfant ; 
II songe à faire un coup tout plein de hardiesse 
Et délivrer ainsi la France de destresse. 
Pour ce le Dieu d'en haut il appelle à secours, 
Se met en oraison, et jeusne quelques jours, 
Vestit son noir habit dessus sa robe blanche, 
Puis il prent un Cousteau qu'il cache dans sa manche. 

Ainsi partit le Frère, et Dieu qui l'assistoit 
Le meine sans danger où le tyran estoit. 
Dès le premier abord, il trouve cette excuse, 
(Pour prendre un vieil renard il faut user de ruse). 
Qu'il estoit là venu affin que plus discret 
Il peust porter au Roy quelque lettre en secret. 
Avant que de partir , feignant le Politique, 
Il s'estoit fait congnoistre aux amis d'hérétique, 
Et sous un beau semblant de s'entendre avec eulx 
Il avoit sceu tirer une missive ou deux. 
La troupe des Mignons à l'instant le regarde; 
Des mots de courtisan tantost l'un le brocarde; 
Ores de nostre estât on luy tient ces propos 
Que les Parisiens n'estoient guère en repos. 
Puisque bien empêchés à garder les tranchées 
Hz laissoient par la nuit leurs maisons decouchées, 
Mais que le Roy qui porte à ce peuple amitié 
Et prent de son travail aussi grande pitié 
Les viendroit soulager si tost que la nuict brune 
Feroit trotter là hault le coche de la lune. 

Plusieurs autres devis au Frère ils ont tenu; 
Enfin de par Henry quelqu'un est survenu 
Qui le conduict en hault, où, à son arrivée, 
Il voit des assassins la chambre environnée. 
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Alors Jacques Clément, car tel estoit le nom 

De cil qui mit à fin cette œuvre de renom, 

Deux fois agenouillé luy fit la révérence, 

Ses lettres présenta : elles portoient créance ; 

Adonc Henry voulut sçavoir le contenu : 

c Sire, respond Clément, il faut qu'il soit tenu 

» Secret à tout le monde, et pour ce je vous prie, 

» De faire retirer la grande compagnie 

» Qui est icy présente, affin que sans danger 

» Je die tout ce dqnt on m'a voulu charger. » 

Henry fait signe aux siens, et chacun se retire; 
Le Frère resta seul, qui luy commence à dire : 
c Sire, sur le départ que j'ay faict de Paris, 
» J'ay de vos plus féaux quelques missives pris;' 
» Les unes avez veu^, les autres j'ay cachées, 
» Affin que les bourgeois qui gardent les tranchées 
» Ne les vinsent trouver, si par occasion 
» Ils fouilloient ces habits de ma religion, 
» Mais ores que je suis en entière asseurance 
» Je les vous veux bailler et dire la créance 
» Dont ceux-là m'ont chargé, si premier il vous plaist 
» De lire cet escrit où tout le secret est. » 

Henry prent le papier et le commence à lire ; 
Le moyne résolu de sa grand' manche tire 
Ce couteau qu'au partir avecque luy portoit. 
Et, tout ainsi qu'Henry à lire s'amusoit. 
L'en frappa si grand coup, que le couteau qui entre 
Luy fit une ouverture au droict du petit ventre. 
De grand' douleur atteint adonc il s'escria ; 
Sa garde y accourut, qui toute s'efraya, 

1. B : veues. 
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Voyant que œ coatean qoe tirer â essaye 
Faisoit d'un sang oenitry rdxxiîHonncr b playe. 

Alors de mille coups le moyne est detrandié. 
Henry dedans son lict fut donœment condié. 
Mais lorsque de Vesper la grand' coche attelée 
Eust amené la nnict i la robbe estoîllée. 
De grosse fièvre atteint en son lict deoéda. 
Son ost de gens armez sa mort ne retaida, 
Pour monstrer que les gens, ny la ville murée 
Ne sauvent le méchant dont la peine est jurée. 



Epitaphe de Henry IIL, jadis Roy de Frana 

et de Pologne. 

D'un roy très- valeureux il a tiré naissance, 
Une double couronne a couronné son chef; 
Ores ses actions luy causent tel mechef 
Qu'il perd Thonneur des siens, sa vie et sa puissance. 



Fw. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Page I : 

Nous avons fait observer que le rondeau : « Les biens 
qui sont en vous, ma Dame » se trouve à la fois dans 
le Messaigier d'Amours et dans le Procès des deux 
Amans de Bertrand des Marins de Masan, mais nous n'a- 
vons pas dit que ce dernier auteur avait coutume d'em- 
prunter son bien partout où il le trouvait. 

Depuis la publication de notre tome X, nous avons 
constaté que quatre des rondeaux qui figurent dans le 
Procès des deux Amans avaient été empruntés au Jardin de 
Plaisance, savoir : 

1. vEn quelque place que je soyt..., t. X, p. 184, Jard. de 

Plais., éd. de Lyon, Olivier Arnoullet, s. d. (in-4' 
goth.), f. 64, V; 

2. Rose sans per^ sus toutes séparée..., t. X, p. 186, 

Jard. de Plais., f. 60, v» ; 
j. Vostre bruit et vostre grant famé.,., t. X, p. 190, 

Jard. de Plais., f. 64, v» ; 
4. A ma dolente despartie..., t. X, p. 192, Jard. de 

Plais., f. 51, V*. 
Il est curieux de relever ces emprunts. Ils nous 
montrent quels secours les poètes privés dlmagination 
pouvaient tirer de compilations telles que le Jardin de 
Plaisance, le Vergier d'honneur, etc., ct"~i!s nous per- 
mettent d'affirmer ^ue le rondeau : « Les biens, etc. 9 a 
été purement et simplement copié par Des Marins de 
Masan. Aussi bien, le Procès des deux Amans paraît-il 
être notablement moins ancien que le Messaigier d'Amoufs. 
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Page )8 : 

Voici rindicaùon d'une ordonnance de la potice pari- 
^enne prise en conformité de Pédît de 1556. Elle doit être 
placée p. )8, avant l'ordonnance cotée A : 

Ordonnance // de la Pollice de Paris, Sur le faict 
des // Inhibitions r défenses a tous Tauer- // niers, Ca- 
baretierz. Rôtisseurs, paticiers // r autres personnes de 
quelque estât qua- // lite ou condition quilz soyent : de 
asseoir, // ne bailler a boyre ne a raenger en leurs 
maisons aux gens de mestier, minans // r habitans de 
ceste ville et feulxbourgs // de paris, sur les peines 
C6tenues en icelle. // Publie a paris, Les zzvij. xxviij. // 
iours de Nouembre Lan mil dnq cens // cinquante six. // 
Auec Priuilege. — [A la fin :] On les rend a Paris par 
layeufue// Hyuerd, tenant sa boutique ioignant la // pre^ 
miere porte au Palais : Ou en la rue j] de la lu^ie, a 
lenseigne scM Pierre // r sàUt laques, près le p9t nostre 
dame. In-8 de 4 flF., imp. en lettres de forme, sîgn. A. 

Au titre, un petit bois des armes de France. 

Au verso du titre, un Extrait du privilège accordé à la 
veuve Nyverd. 

Au verso du dernier f.^ la marque de Jacques Nyverd. 

Bibl. nat. 

P. 61, n. t : Le conihout ou colinhou n'était pas du 
cidre, comme nous avons été tentés de le croire ; c'était 
un vin que l'on recueillait dans le pays de Canx, de 
vignes attachées aux arbres i la manière des anciens, il 
paraît que ce vin était non-seulement désagréable an 
goût, mais encore malfaisant. 

Da coHmAou ne benvez pas,' 
Car il mdne l'hoaime au trespa^ 

dit une vieille chanson normande. Voy. Vaux-de-'Vire 
^Olbt'ur Basselin et de Jean Le Houx, éd. P.-L. Jacob 
(Paris, 1858, in-i6), p. 251. 

P. 75, n. 2. — Le cabaret du Cridil est également 
dté dans les Triomphes de PAbbaye des Couards àt 
Rouen, p. )$ de la réimpression (Paris, Jonaust, iS74> 
in-i8). 

P. 177, ligne 2) : <m ils sont disposés.... Us. : on les 
exemples sont disposés. 



ET Corrections. 

iu c 

p. j6i. 

Page ;]i, ajout» apr^s la liane ii : 

A bii. Lcs^ranset//meiueilltus faitz du %tg3ir // îiemo 
I auec les piiuilleges // quil a / ei la puisiace HI peuli // 
auoir depuis le commence- //meni du mOde iuiquti i. la 
/lfiû. — S.Ln.i. [Pariifyert i()o], P*t. ir-8 golh, 
de 8 fT. de ig licnes i la page pleine, uni lign. 

be titre, imprimé en grosses leiiiei de foiine, est omi 
du bois bien connu qui leDitseate un page ou un étu- 
diant, vttu d'un pourpoint à longuei mancnei et parlant 
à un clerc. 

Le r* du dernier f. ne contient que 8 veii, lani aucune 
souscription : le v* en esl blanc. 
S6io. a 

Mai. briiann. — (eiempl. d'Edvraid Vernon Uttei- 

Noui avons connu cet exemplaiif trop urd pour pouvoir 
en callationner utilement le lene. 
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